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Préface

Le frérisme d’atmosphère


Au moment où paraît l’ouvrage de Florence Bergeaud-Blackler, les procès de la terreur jihadiste qui a ravagé l’Hexagone entre 2015 et 2020 se succèdent dans l’immense salle spéciale du Palais de justice de Paris. On y élucide patiemment comment a fonctionné la nébuleuse de Daesh, comment elle a su recruter des milliers de jeunes issus de l’immigration ou fraîchement convertis à l’islam pour les envoyer en Syrie et en Irak, les convaincre de tuer leur prochain « infidèle » ou « apostat » au Shâm comme en France, sous le prétexte d’une interprétation littérale des Écritures saintes.

 

Mais une nouvelle vague terroriste est désormais née des tréfonds mêmes de notre société, sans lien avec une quelconque « organisation » structurée. Ce phénomène a commencé à poindre après l’épuisement du modèle Daesh : les attentats commis en France à l’automne 2020 ainsi qu’au printemps 2021, à Paris, Conflans, Nice, puis Rambouillet, n’ont pas été effectués sur l’instruction expresse d’un donneur d’ordres appartenant à une hiérarchie, ni préparés méticuleusement par celle-ci. Les assassins ont été d’abord motivés par ce qui est parvenu jusqu’à eux au croisement de l’univers virtuel et de leur socialisation personnelle, et qui constitue « l’atmosphère » dans laquelle le jihadisme de dernière génération se propage, de manière virale.

 

L’analyse comme la prévention de ce phénomène posent des problèmes inédits : en effet, la contamination touche d’abord ceux qui ont subi un endoctrinement, tant en ligne qu’au sein de leur milieu, lequel facilitera le passage à l’acte. Or, cette propagande islamiste en elle-même n’est pas nécessairement de type criminel, et ne relève pas des services contre-terroristes policiers comme judiciaires performants du « haut du spectre ». Elle promeut sous des formes diverses ce que le discours des Mureaux du président de la République, le 2 octobre 2020 (deux semaines avant la décapitation de Samuel Paty par Abdullah Anzorov), avait caractérisé comme « séparatisme islamiste ». Cette expression a suscité une levée de boucliers chez les porte-paroles et activistes de l’islam politique, à l’étranger, de M. Erdoğan jusqu’aux partis islamistes du Pakistan au Maghreb, en France et en Europe, dans une nébuleuse qui va des Frères musulmans aux salafistes, et qui a su s’agréger les « décoloniaux », « intersectionnels », woke ainsi qu’une partie de la gauche radicale. Tous l’ont dénoncée comme « islamophobe ».

 

L’ouvrage de Mme Florence Bergeaud-Blackler vient très à propos pour fournir un matériau inédit permettant de comprendre comment une « atmosphère » de rupture culturelle a été patiemment mise en place par une mouvance qu’elle nomme le « frérisme » – un terme adapté de l’arabe Ikhwani. Celui-ci englobe, par-delà l’organisation stricto sensu des Frères musulmans, créée en Égypte en 1928 par Hassan el-Banna et présente aujourd’hui avec force en Europe, l’ensemble des milieux, réseaux, associations, prédicateurs, think tanks divers et variés qui se sont désormais imprégnés en totalité ou en partie de son idéologie. Ils présentent celle-ci comme l’expression par excellence de la foi de l’ensemble des musulmans et de sa traduction légitime, incontestable, dans l’espace public, afin d’en promouvoir leur conception rigoriste de la charia, la loi tirée des Écritures saintes, qui se substituerait graduellement au droit positif. Cette doctrine vise à conforter la constitution d’enclaves territoriales comme mentales, symboliques comme numériques, où les « musulmans » ou considérés tels seraient préservés des législations des États européens. Ces règles sont, selon leur conception, illégitimes dans leur fondement, car basées sur le raisonnement humain – donc faillible – et non sur l’inspiration divine, infaillible par définition. Ces enclaves ont vocation à s’étendre au fur et à mesure de l’expansion démographique des populations concernées et de leur soumission à l’autorité frériste ainsi qu’aux normes de comportement et de pensée que celle-ci propage très activement.

 

Pour bien situer analyse et propos de ce livre, il est bon de se remémorer le contexte dans lequel sont nés les Frères musulmans il y a cent ans, et leur capacité à adapter ces circonstances aux défis de la migration puis de la sédentarisation massive de populations musulmanes en Europe à partir du dernier quart du XXe siècle. La confrérie a été créée sur les bords du canal de Suez lors de cette période de crise existentielle pour l’islam global que fut la fin du califat ottoman, aboli en 1924 par Atatürk, au nom de la laïcité de l’État dans la nouvelle république de Turquie. Le calife représentait l’autorité spirituelle de référence pour l’ensemble des croyants sunnites (environ 80 % de l’ensemble des musulmans, pour 15 % de chiites) de la planète, mais il avait également l’autorité de prononcer le « jihad » ou « guerre sainte dans la voie d’Allah ». C’est ce qu’il fit au déclenchement de la Première Guerre mondiale, en tant que membre de la Triple Alliance avec les empereurs d’Allemagne et d’Autriche-Hongrie, en appelant les musulmans colonisés par les États membres de la Triple Entente – Royaume-Uni, France, Russie notamment – à se soulever militairement contre les « infidèles » qui avaient conquis leurs territoires.

 

Cet appel fut sans conséquence sur le plan militaire, mais il marqua que – par-delà la disparition du califat – les musulmans du début du XXe siècle étaient fondés à combattre au nom du jihad pour se libérer d’une domination politique par des kuffar. Ainsi, le combat anticolonial pour l’indépendance à partir des années 1920 comprendrait une dimension islamique récurrente, en parallèle avec les courants marxistes ou nationalistes, qu’elle finirait par dominer. La création des Frères musulmans s’inscrit dans cette filiation : en tant qu’organisation politico-religieuse, ils reprennent le flambeau du calife en se faisant les champions d’une indépendance qui permettrait l’avènement d’un État islamique indépendant sur les ruines de la colonisation. En 1952, les Frères égyptiens soutiennent les « Officiers libres » pour renverser la monarchie liée aux Anglais, mais seront brutalement réprimés par Nasser qui voit en eux des concurrents redoutables.

 

Certains d’entre eux, dont le gendre de Banna, Saïd Ramadan, futur père de Hani et Tariq Ramadan, s’installent en Europe pour fuir la répression durant cette décennie. La sédentarisation des travailleurs immigrés, issus pour une large part du monde musulman et des anciennes colonies, sur le Vieux Continent advient vingt ans plus tard au moment de la crise économique des années 1970 causée par la hausse spectaculaire des prix des hydrocarbures. Celle-ci donne des moyens financiers exponentiels aux pétromonarchies arabes conservatrices qui financent l’ensemble des organisations islamiques pour lutter contre le socialisme. Les Frères en tirent profit pour encadrer politiquement et religieusement ces coreligionnaires, puis et surtout déployer leur prosélytisme auprès de leurs descendants, nés en Europe dans des États dont ceux-ci acquièrent graduellement la nationalité.

 

L’année charnière de cette stratégie est 1989. Dans la représentation des tenants de l’islam politique, l’Europe devient alors « terre d’islam » (Dar al-Islam en arabe). En d’autres termes, la communauté des mouhajiroun – des « émigrés » – entre désormais dans la « phase de force » (marhalat at-tamkîn) qui lui permettra de revendiquer l’application de la charia les concernant pour leur statut personnel dans un premier temps. Ensuite, il conviendra de l’étendre à l’islamisation globale du Vieux Continent, en fonction du basculement démographique attendu de l’accroissement rapide de la population musulmane, grâce à la fécondité élevée des femmes immigrées de la première génération ainsi que l’accentuation des flux migratoires, légaux comme illégaux. Cette aspiration se base sur le modèle du Prophète qui, lors de l’exil des premières générations de musulmans mouhajiroun de La Mecque à Médine, passa de la « phase de faiblesse » (istid’af) où ils respectaient l’hospitalité de ceux qui les avaient accueillis à la « phase de force » où ils s’engagèrent dans la conquête du pouvoir médinois.

 

Le cheikh égyptien Yûsuf al-Qarâdâwi, figure médiatique la plus influente des Frères, télécoraniste majeur de la chaîne qatarie Al Jazeera – le principal canal audiovisuel de propagande frériste du monde –, décédé en septembre 2022 à l’âge de 96 ans, avait théorisé quant à lui le processus d’islamisation inéluctable de l’Europe dans une perspective de dialectique historique, qui complétait la référence téléologique au modèle du Prophète. Qarâdâwi prédisait que l’islam retournerait en Europe en conquérant après en avoir été chassé deux fois (en 1492 avec la chute de la Grenade andalouse et en 1683 avec l’échec du siège ottoman de Vienne) : ce triomphe final adviendrait non plus par le sabre, mais par la prédication et l’idéologie.

1989 a concrétisé ce basculement du Vieux Continent sur la mappemonde sacrée de l’islamisme autour de deux « affaires » au retentissement immense : la fatwa du 14 février condamnant à mort l’auteur des Versets sataniques pour avoir « blasphémé » le Prophète dans ce roman, et celle du « voile islamique » au collège de Creil, en septembre, l’année où la France célèbre le bicentenaire de la Révolution et où tombe le mur de Berlin, entraînant dans sa chute l’utopie communiste qui avait marqué le siècle et laissant la place disponible à de nouveaux messianismes, dont l’islamisme politique sera le plus dynamique.

 

La fatwa de l’ayatollah Khomeini reste, malgré la disparition de ce dernier le 3 juin suivant, d’une brûlante actualité, comme l’a rappelé l’agression subie le 12 août 2022 aux États-Unis par Salman Rushdie, poignardé, trente-trois ans plus tard, par un jeune Américain chiite d’origine libanaise âgé de seulement 24 ans. À l’époque où la fatwa fut émise, elle s’inscrivait dans la rivalité entre la république islamique d’Iran (chiite) et les pétromonarchies sunnites du Golfe pour l’hégémonie sur l’islam politique. Le lendemain de la fatwa, en effet, le 15 février, l’armée Rouge quittait Kaboul, défaite par les moudjahidines sunnites équipés par la Central Intelligence Agency (CIA) et stipendiés par l’Arabie saoudite et ses alliés – le 9 novembre suivant tomba le mur de Berlin. Pour Khomeini, cette déclaration qui choqua la planète fut d’abord pensée comme une victoire médiatique qui, par son effet de scandale, obnubila la défaite soviétique du lendemain sous la pression militaire américano-sunnite, déroute majeure mais passée quasi inaperçue sur le moment, de ce fait.

 

Mais cela eut aussi un effet induit décisif pour le processus de l’islamisation de l’Occident. Jusqu’alors une fatwa, une décision juridique contraignante émise par un mufti au nom des Écritures saintes de l’islam, n’avait d’effet exécutoire que sur le territoire islamique où ce clerc était installé – en l’occurrence, elle n’aurait dû s’exercer qu’à l’intérieur des frontières de la république islamique d’Iran. Or, le génie politique de Khomeini consista à lui conférer une dimension panislamique d’abord (face aux Saoudiens, accusés de ne pas avoir suffisamment soutenu la campagne anti-Rushdie), puis universelle, urbi et orbi à la manière des bulles papales d’antan. En condamnant à mort un citoyen britannique sur le sol du Royaume-Uni, la fatwa englobait ipso facto celui-ci dans le Dar al-Islam – le « domaine de l’islam » où s’applique la Loi sacrée, la charia.

 

Les Frères musulmans installés en Europe n’ont pas tardé à s’engouffrer dans la brèche ouverte par l’ayatollah, et à lui donner une traduction sunnite. Dès les mois suivants, l’UOIF – leur branche française officieuse – a commencé par effectuer un changement de la signification de son sigle. Dans « Union des organisations islamiques en France », la préposition rappelait que cette terre d’impiété (dar al kufr) ne saurait porter d’organisation islamique que comme un corps étranger. En devenant « de France », il exprimait désormais que ce pays, qui comportait de plus en plus de musulmans de nationalité et de langue françaises, par croissance démographique et migratoire particulièrement dynamique, avait franchi le seuil pour devenir dans leur esprit Dar al-Islam – terre d’islam. La traduction immédiate en fut la première offensive, à la rentrée scolaire 1989, exigeant que le port du hijab soit autorisé à l’école publique, lorsque trois collégiennes de Creil se rendirent en cours coiffées du couvre-chef islamique. Selon les Frères, elles devaient pouvoir, en tant que Françaises et musulmanes, respecter les injonctions de leur religion, qui, dans l’interprétation la plus rigoriste de la charia qu’ils défendent, prescrit celui-ci. Ce serait également un marqueur identitaire pour leurs ouailles, afin de les rendre visibles comme telles, de les dénombrer, et de les constituer en groupe de soutien. Un tiers de siècle plus tard, cette stratégie frériste a été couronnée de succès. Les disciples de Hassan el-Banna ont même réussi à effectuer un retournement sémantique en inscrivant dans le débat médiatique l’idée que le port du hijab représentait une liberté fondamentale – tout en le présentant à leurs coreligionnaires, qui ne le portaient nullement, comme un impératif dogmatique.

La visibilité du marqueur islamique du hijab – désormais omniprésent dans l’espace public français – a conforté le sentiment de puissance des Frères, crédités dans leur communauté d’appartenance du succès politique qui a permis d’imposer celui-ci comme un sujet de société dont ils s’étaient emparés et faits les champions, à travers d’innombrables procédures dans les tribunaux administratifs et au Conseil d’État. La loi de mars 2004 prohibant le « port de signes religieux ostentatoires » dans les écoles disposant de financement public – au nom de la laïcité de l’État – a permis de mettre un terme temporaire à une situation devenue intenable pour des chefs d’établissement passant leur temps dans les prétoires, mais elle a permis par la suite aux mêmes courants fréristes de se faire les hérauts de la lutte contre « l’islamophobie » imputée à l’État. Cette position de victimisation a joué un rôle très efficace : l’UOIF a de nouveau changé de nom en 2017, adoptant l’appellation « musulmans de France » – pareil coup de force onomastique visant à présenter ce mouvement islamiste particulier comme le représentant indiscutable (et exclusif) de l’ensemble de la population française ayant une forme ou une autre de référent musulman.

 

L’ubiquité du hijab, majoritaire dans certains quartiers populaires, et accompagné de l’extension du domaine du halal, comme l’a démontré Florence Bergeaud-Blackler dans son précédent ouvrage, en surlignant le poids politique d’une population s’identifiant dans l’espace public en termes confessionnels, a permis aux entrepreneurs politico-religieux fréristes d’impressionner les candidats aux élections dans ces territoires et de construire une stratégie de lobby islamiste, marchandant des votes contre des concessions en faveur de la consolidation des enclaves se référant à la charia dans une perspective séparatiste. Ils ont construit à cette fin des réseaux électoraux de plusieurs types.

À l’échelle nationale, la manifestation organisée par le très frériste « Collectif contre l’islamophobie en France » (CCIF) en novembre 2019 à Paris a été rejointe par le chef de La France insoumise (LFI), Jean-Luc Mélenchon, qui a défilé au son du slogan « Allah Akbar » repris par la foule. Cela s’est traduit, lors de l’élection présidentielle de 2022, par un vote en sa faveur au premier tour de 69 % des électeurs se déclarant « musulmans ». Lors du processus d’expulsion de l’imam Hassan Iquioussen, accusé d’avoir tenu des propos antisémites et sexistes dans ses prêches répercutés sur les réseaux sociaux, à l’été 2022, celui-ci a bénéficié du soutien du député LFI de sa circonscription, illustrant ainsi la porosité entre la gauche antisystème et une mouvance frériste désormais qualifiée de « séparatiste » par un certain nombre d’observateurs. À l’occasion de la rentrée des classes 2022, une nouvelle offensive destinée à « tester » la loi de 2004 contre les « signes religieux ostentatoires » a été mise en place, coordonnée par des conférences de prédicateurs en présentiel ou distanciel, pour inciter les élèves à se rendre en cours en jilbab (robe longue couvrante et ample) pour les filles et qamis (tunique portée à la mosquée) pour les garçons, au nom de la pluralité et du choix du vêtement, arguant face à la perplexité des chefs d’établissement des motifs de « mode » ou de « choix personnel », à l’égal des crop tops, minijupes ou tenues gothiques d’autres élèves…

 

Dans la région capitale, une autre stratégie électorale de type clientélaire avait été menée avec succès depuis les années 2010 par l’Union des associations musulmanes de Seine-Saint-Denis (UAM93) – à l’iftar duquel se pressaient durant le ramadan les politiciens de tout bord, en quête de voix dans une sorte de course à l’échalote halal. Se définissant comme le « lobby islamique » d’un département « à majorité musulmane », cette association est parvenue à faire ou défaire de multiples élections municipales en favorisant des candidats s’engageant à satisfaire ses revendications communautaires spécifiques – au terme d’un adroit marchandage, sur l’ensemble d’un spectre allant du Parti communiste à la droite de gouvernement. Mais elle a également défrayé la chronique à l’automne 2020, illustrant le glissement de la mouvance frériste du statut d’entrepreneur électoral à celui d’« entrepreneur de colère ». Cette dernière expression, élaborée par le Pr Bernard Rougier, caractérise les activistes de l’islamisme politique qui ciblent des individus – sur les réseaux sociaux, dans les sermons, etc. – comme « islamophobes » et les désignent ainsi à la vindicte des internautes ou des fidèles. C’est le ressort par excellence du « jihadisme d’atmosphère » qui a succédé à Daesh après sa défaite, et qui, dans le cas français, se nourrit d’un « séparatisme » culturel et moral, posant une spécificité des valeurs et normes islamiques comme devant révoquer celles de la société et la législation « impie » de la France laïque et républicaine.

 

Dans le cas d’espèce, la mosquée de Pantin, contrôlée alors par le dirigeant de l’UAM93, a répercuté sur ses réseaux sociaux, qui touchent une centaine de milliers d’abonnés, de la France à l’Afrique du Nord, le harcèlement en ligne mené par un père d’élève islamiste contre l’enseignant de l’une de ses filles, Samuel Paty. Celui-ci se voyait incriminé pour avoir proposé à ses élèves de discuter en classe de la liberté d’expression à partir des caricatures du Prophète publiées par Charlie Hebdo, en octobre 2020. Devenu viral, ce message va contribuer à créer « l’atmosphère » idoine du passage à la violence. Quelques jours plus tard, et deux semaines après le discours des Mureaux du 2 octobre par lequel le président Macron dénonçait le « séparatisme islamiste », le Tchétchène Abdullah Anzorov décapitait l’enseignant devant son établissement de Conflans, dans le département des Yvelines.

 

Tels sont, brièvement inscrits en perspective, quelques-uns des moments charnières par lesquels le « frérisme » a développé ses réseaux d’influence dans la société française – en parallèle aux autres sociétés européennes. L’ouvrage de Florence Bergeaud-Blackler a le grand mérite d’avoir minutieusement documenté ce processus dans ses dimensions nationales et internationales multiples, et de proposer la première analyse globale du phénomène. Elle repère et met en évidence trois dimensions fondamentales dans le frérisme en Europe que sont la vision, l’identité et le plan, et la construction d’un système-islam hérité de Mawdudi et de Qarâdâwi. Elle l’illustre remarquablement par les stratégies d’entrisme dans les institutions européennes, mais également dans le champ académique, par l’islamisation de la connaissance, ou encore par le travail d’endoctrinement des femmes et des enfants. C’est le premier ouvrage portant sur l’histoire des idées de l’islamisme en Europe. Il devrait fournir matière à l’un des grands débats de notre société, au moment où la question islamiste s’est inscrite au cœur des clivages de notre représentation politique, prise entre le marteau de La France insoumise et l’enclume du Rassemblement national.

Gilles KEPEL






Préambule



« Le message de ces terroristes est clair. Ils nous disent : “Vos mots, vos indignations ne servent à rien. On continuera à vous tuer. Vos juges, vos procès sont indifférents. Vos lois sont des blagues, nous ne répondrons qu’à celles du Ciel.” Ils nous disent de renoncer à la liberté parce qu’un couteau et un hachoir seront plus forts que 67 millions de Français, une armée et une police. C’est l’arme de la peur pour nous faire abandonner un mode de vie construit au fil des siècles. Et évidemment, ça ne s’arrêtera pas aux caricatures, ni même à la liberté d’expression. Ils détestent nos libertés. Ils ne s’arrêteront pas, parce que nous sommes un des rares peuples au monde à être porteur d’un universalisme qui s’oppose au leur ».

« Comment en est-on arrivé là ? Qu’est-ce que cette nouvelle guerre qui oppose des dessinateurs avec leurs crayons, des enseignants avec leur tableau, à des fanatiques armés de kalachnikovs ou d’ustensiles de boucherie ? Par quel enchevêtrement d’idées, de discours et d’errements en est-on arrivé à ce que, pour la première fois dans le monde occidental depuis la fin de la guerre, un journal soit décimé, avant de devoir se retrancher dans un bunker à l’adresse secrète ? Qui a nourri le crocodile en espérant être le dernier à être mangé ?1 »



Alors que se terminaient les procès historiques des attentats de janvier 2015, j’écrivais sur les Frères musulmans. La plaidoirie de Richard Malka m’a convaincue d’en faire un livre2. Qui est donc ce « il » qu’évoque l’avocat de Charlie Hebdo dont plusieurs journalistes et collaborateurs ont été massacrés au nom de l’islam « pour venger » son prophète ? Quel est donc cet épouvantail de la terreur, ce « crocodile », cet animal au sang froid qui peut se faire oublier quelques semaines, mois ou années, immobile, avant d’ouvrir l’œil puis la mâchoire ?

Croire et se répéter qu’« il » n’est que le produit des effets stigmatisants des discriminations que nous aurions infligées, nous, Français, Européens, Occidentaux, à des populations victimes, et qu’« il » serait, au fond, le rejeton de notre hypermodernité, cette part maudite de nous-mêmes, c’est perpétuer l’illusion que nous pouvons, en nous réformant nous-mêmes, éviter les attaques d’un double monstrueux.

L’accélération de l’histoire au cours de ces dernières années, avec ses fléaux – assassinats, retour de la censure, développement d’idéologies identitaires religieuses, épidémies, impuissance face à l’inéluctable accélération du réchauffement climatique, etc. –, donne bien l’impression qu’une ère se termine et qu’une autre débute. L’arrivée d’un nouvel ordre mondial est-elle imminente ? Bien malin qui pourrait dire à quoi il ressemblera. Une chose est sûre, dans cet ordre il faudra compter avec au moins deux modèles concurrents, l’un démocratique (le pouvoir en vertu du « peuple »), l’autre théocratique (le pouvoir en vertu de Dieu). Ne nous leurrons pas, l’entité « peuple » ne s’exprime pas davantage que l’entité « Dieu ». La différence fondamentale entre ces deux modèles porte sur la finalité politique explicite, terrestre pour le premier, supraterrestre pour le second. La démocratie vise le bien sur la terre, la théocratie voit au-delà.

Mais qui peut donc bien vouloir d’une théocratie en ce XXIe siècle ?

En France, l’opinion a découvert l’islamisme dans les années 1970. Au départ comme un fait politique sur le théâtre extérieur. Puis peu à peu comme un problème intérieur d’une partie étrangère. Puis comme un problème en partie domestique, avec ces jeunes générations de musulmans – nés ou convertis – qui par leurs comportements et leurs paroles affirment placer la charia avant la République. Défendre ses convictions religieuses est une chose, affirmer que les lois de Dieu passent avant la loi des hommes est bien différent. Or, en France, une majorité de jeunes musulmans de moins de 25 ans (57 %) pensent que la charia est plus importante que les lois de la République3 et près des trois quarts de la tranche d’âge précédente, les 25 à 34 ans qui ont l’âge d’être parents, pensent que l’islam est « la seule vraie religion4 ».

L’impact de la montée du fondamentalisme musulman n’est pas circonscrit à la population musulmane, il a modifié nos comportements, notre façon de penser, en conditionnant notre expression. Nous n’avons cessé de revendiquer notre liberté d’expression, mais force est de constater qu’il y a des phrases qu’on s’interdit désormais de prononcer, par peur de souffrir ou de mourir. Cela faisait des siècles que cela ne nous était pas arrivé. Les offenses au prophète de l’islam ont provoqué des bains de sang. Cela a commencé en 1992 avec l’accusation de blasphème de Salman Rushdie, suivie d’une fatwa iranienne appelant à sa mise à mort, de manifestations sanglantes dans plusieurs pays musulmans, s’est poursuivi en 2004 avec les représailles contre le journal danois Jyllands Posten, puis avec le massacre de Charlie Hebdo en 2015, les tueries du Bataclan, et plus récemment le corps décapité de Samuel Paty. Entre 1979 et mai 2021, au moins 48 035 attentats islamistes ont eu lieu dans le monde, provoquant la mort de 210 138 personnes au minimum5.

La terreur a bien fonctionné. La censure et l’autocensure se sont imposées à nous. Certains de nos concitoyens ont attribué la faute non aux jihadistes, mais à ceux qu’ils avaient tués. Si ces jeunes tuent, c’est qu’ils doivent avoir une raison de le faire, pensent-ils. Une telle détermination à renverser les rôles est le signe d’une déstabilisation profonde de nos valeurs. Les salles de théâtre et d’exposition ferment leurs portes aux événements qui pourraient choquer nos bourreaux. La terreur nous renverse, nous rend plus perméables à une postvérité orwellienne. C’est le but des attaquants. Le fanatisme ne veut pas seulement détruire, il veut démembrer, décapiter, égorger, découper, jeter du haut des tours… méthodiquement et calmement, par amour de Dieu et sous son regard. Cette lente et infinie pulsion de mort inscrite dans la devise des Frères (« la mort pour Allah est notre but ultime », cf. infra), ce ralenti insupportable nous font perdre notre sang-froid, notre aptitude au discernement.

Imaginer un univers mental aussi éloigné de notre conception de l’humanité est difficile. Pourtant, en accepter l’existence et, mieux encore, le comprendre nous réarmera intellectuellement. Nous ne manquerons pas alors à notre propre devoir de nous protéger, nous-mêmes, nos enfants et notre humanité. Dans le cas contraire, nous deviendrons coresponsables de ce qui nous menace. « Si odieux que soient les actes des djihadistes, et précisément parce qu’ils sont en rupture brutale avec la morale commune, ils méritent qu’on écoute les raisons que leurs auteurs en donnent », écrit Gabriel Martinez-Gros6. À cela près que c’est plutôt nous qui le méritons.

Nous, Français, avons cette fâcheuse tendance, quand nous sommes attaqués, à demander des comptes à notre « modèle laïque républicain », à interroger ses liens avec « la religion » (comme s’il n’y en avait qu’une modalité), à nous demander si ce modèle est fermé ou trop ouvert, et comment le réformer, etc. Si l’autocritique est nécessaire, il ne faudrait pas que nous nous en tenions à ne regarder que nos problèmes et nos insuffisances dans une infinie boucle de culpabilité. Ce « sanglot de l’homme blanc7 » est la nourriture des idéologies victimaires qui nous mettent à genoux aux sens propre et figuré. Quand on étudie les racines de l’islamisme, on découvre qu’il y a derrière ces attaques, faites au nom de l’islam, une volonté programmée de détruire. Parler de programme ou de plan, c’est s’exposer à être taxé de complotiste. Rappelons cependant la définition du complotisme : une croyance sans démonstration que l’action concertée et dissimulée d’un groupe détermine le cours des événements. Mon propos est très différent : j’établis sur une base factuelle des liens entre des causes actives et des effets, je décris un mouvement intelligent, discret et secret, dans son contexte historique, j’analyse son programme, sa vision, l’identité qu’il s’attribue, ses alliances et les opportunités qu’il saisit pour exister et se maintenir depuis plus d’un siècle.

L’analyse historique et circonstanciée des principes et de l’action d’un mouvement idéologique, qui s’inscrit dans une trajectoire historique et aspire à une fin programmée de l’histoire, est tout le contraire d’une démarche complotiste.

Dans cet ouvrage, je décrirai les origines idéologiques du frérisme en me concentrant sur la confrérie égyptienne des Frères musulmans, son évolution historique jusqu’à sa rencontre avec d’autres courants islamistes, notamment pakistanais, son internationalisation à partir des années 1960, puis son adaptation au contexte européen. Je décrirai quelques-unes des plus importantes institutions fréristes actives en Europe, sans volonté toutefois d’en établir un répertoire systématique8, et je montrerai combien elles ont remarquablement su s’adapter au contexte européen.

Au cours des vingt-cinq dernières années, à lire quelques-uns des textes du fondateur de la confrérie et de ceux qu’elle a inspiré, à les fréquenter durant plusieurs années, je me suis forgé une représentation du frérisme non comme une école théologique ou juridique, mais comme un système d’action qui doit rassembler tous les courants islamiques dans un grand mouvement islamique pour instaurer le califat sur terre – en termes modernes, la société islamique, la seule digne d’exister – et ainsi atteindre la fin de l’histoire.

Les origines du frérisme sont contemporaines des grands systèmes totalitaires nés au début du XXe siècle comme le communisme et le fascisme. Il instaure le peuple comme support d’une identification collective et sujet de l’histoire (l’Umma ou nation islamique) sous la houlette d’un chef charismatique (le Prophète), et il se définit contre un ennemi extérieur. Mais la comparaison s’arrête là, car ni le communisme ni le fascisme ne revendiquent une projection dans l’au-delà ni ne gèrent les biens de salut.

Cet essai est le fruit de réflexions élaborées au cours de plusieurs années d’observation et d’étude des normes islamiques en contexte sécularisé, durant lesquelles j’ai enquêté dans les mosquées, auprès de familles, d’entrepreneurs, d’associations et d’institutions gouvernementales, surtout en France et en Belgique ainsi que dans d’autres pays d’Europe occidentale.

Ma rencontre avec le frérisme a débuté à Bordeaux il y a près de trente ans dans une mosquée tenue par la confrérie des Frères musulmans, et bien que je n’aie pas eu formellement connaissance de cette filiation à l’époque, cette rencontre a été pour moi des plus marquantes. J’y avais ressenti, car j’en faisais l’expérience directe sur moi-même, l’influence profonde que ces nouveaux venus exerçaient sur les esprits, les âmes et les corps, par leur psychologie, leur façon d’appréhender le monde et les êtres vivants, leur volonté de réorganiser les structures et les relations sociales sans rien laisser en dehors du jugement d’un Dieu omniprésent.

*

Je voudrais remercier mon employeur, le Centre national de la recherche scientifique, qui m’a permis de prendre le temps d’élaborer, en toute indépendance, une synthèse de l’idéologie frériste en Europe, et de rendre accessibles des connaissances jusqu’ici réservées aux seuls spécialistes. Le temps de la réflexion est essentiel dans cet exercice qui nécessite de ne pas réagir aux tempêtes de l’actualité, de rester ancré malgré la force des vents contraires du jeu politique, pour produire une connaissance que j’espère utile et durable.

Mes réflexions ont été nourries par les écrits et témoignages de nombreuses personnes que je ne peux pas toutes citer ici mais que je remercie pour leurs suggestions et leurs critiques. Pour elles qui m’ont souvent interrogée et parfois interpellée, j’essaierai de répondre à des questions telles que : comment les Frères musulmans se sont-ils installés en Europe ? Comment ont-ils prospéré dans les démocraties sécularisées ? Quelle influence ont-ils eue sur les musulmans et sur les autres ? Où se situe le frérisme dans le champ islamique ? Est-ce une théologie, une doctrine, un mouvement ? Pourquoi les sciences sociales annoncent-elles depuis trente ans, et contre toute évidence, l’échec de l’islam politique ? Y a-t-il un islamisme propre à l’Europe ? Quel est le rôle des femmes dans le frérisme ? A-t-il un avenir ? Et bien d’autres interrogations encore.






Introduction


Je définis le frérisme comme un projet intellectuel, politico-religieux, visant l’instauration d’une société islamique mondiale. Le halal way of life – formule popularisée par le marché halal international9 – pourrait être son slogan.

La dimension prophétique et programmatique de ce genre d’islamisme qu’est le frérisme a été largement ignorée, voire niée. Elle est pourtant centrale pour comprendre ses ressorts profonds.

Pourquoi cette dimension du plan si essentielle nous a-t-elle échappé ? Il y a au moins deux raisons. D’abord parce que notre vision du monde est passée par le puissant filtre de la sécularisation. Nous, Européens héritiers d’une civilisation judéo-chrétienne sécularisée, avons perdu la mémoire de nos propres siècles de régime théocratique. Nous concevons la religion comme nécessairement distincte du politique. La question du salut et celle de l’au-delà nous apparaissent vaguement métaphysiques, réminiscences de quelques croyances superstitieuses non dignes de sortir de la sphère intime du domaine privé10. Le mot « religion » désigne un ensemble de croyances, non plus un ordre social et politique.

Ensuite, la dimension prophétique de l’islam nous échappe car nous considérons, à tort, que l’islam est « le christianisme des Arabes », selon la formule de Rémi Brague. Or, comme le souligne le philosophe, l’islam s’affirme comme une religion de loi et de jurisprudence qui met le devoir de da’wah (de témoignage et de conversion) au cœur de la prédication, se présente comme la perfection et le dépassement des deux autres monothéismes, et s’en veut l’aboutissement. Comme le christianisme, mais à la différence du judaïsme, l’islam est une religion de mission. Comme le judaïsme mais à la différence du christianisme, l’islam dispose d’une loi, la charia, relativement flexible, découlant du travail incessant des juristes, improvisateurs ou spécialistes qui, à partir des sources révélées et de la tradition, déduisent des règles applicables aux problèmes de la vie quotidienne11. L’islam – du moins tel qu’il s’est développé jusqu’à aujourd’hui, et donc sans préjuger de ses capacités de se transformer à l’avenir – se définit comme une « religion innée » (dīn al-fitra). Il est aussi simple d’entrer dans l’islam qu’il est difficile d’en sortir. Pour entrer, l’islam n’a pas institué de sacrement mais un simple témoignage : la shahada. Il n’est pas prévu non plus de rite de sortie : le fidèle devra se dédire, revenir sur la shahada. On ne peut sortir qu’en reniant, et dans ce cas, le châtiment prévu pour l’apostat est la mort sociale ou physique.

Parce qu’on ne reconnaît pas la singularité de la combinaison islamique qui allie loi religieuse (comme dans le judaïsme) et prosélytisme (comme dans le christianisme), et qu’on ne prend pas en compte le fait qu’elle se perçoit comme l’aboutissement des deux monothéismes précédents, on sous-estime le suprématisme que l’islam peut nourrir, et cela d’autant plus qu’il est considéré aujourd’hui en Europe comme la religion des dominés. L’Umma est présentée dans le Coran comme « la meilleure des communautés12 », sous la gouvernance de Dieu lui-même. En vertu d’une religion-loi, missionnaire et suprémaciste, les Frères se considèrent comme des élus ayant pour mission d’accomplir la prophétie califale. Ils veulent décoloniser le monde musulman, et empêcher toute hybridation, toute convergence avec les tendances séculières (notamment la laïcité française) vues comme un danger mortel. Pour eux, la vie terrestre est un chemin orienté par un cap à maintenir : accompagner et guider les musulmans vers la finalité prévue par le Très-Haut, ce califat qu’il ordonne dans ses moindres aspects. Les Frères ne sont libres que de se dévouer à cet accomplissement, et d’en choisir la temporalité mais pas les modalités déjà formulées intégralement dans le Livre (le Coran) et dans la tradition (la Sunna authentique). Pour avancer vers ce que Dieu a prévu, le frérisme ordonne et planifie. Inlassablement, il ordonne le bien et pourchasse le mal, impose le licite et bannit l’illicite. Toute son énergie est dévouée à cette tâche sur plusieurs générations, d’où sa force, sa résistance et sa résilience hors du commun. Le frérisme n’est pas un courant théologique, c’est un système d’action.

*

La première fois que je suis entrée dans une mosquée, c’était comme étudiante en anthropologie, au début des années 1990. Cette mosquée se situait non loin de la gare Saint-Jean, dans un quartier populaire du centre de Bordeaux. Elle se donnait le nom prestigieux de « centre islamique El Houda (la guidance, la voie) », ce qui était rare à l’époque où l’on parlait modestement de salles de prière et de mosquées des caves.

Cette appellation était la marque des Frères, ces fiers missionnaires au verbe prudent, à la barbe finement rasée, et vêtus de costumes. Je me souviens d’avoir posé assez directement la question : « Êtes-vous des Frères musulmans ? », et d’avoir obtenu en réponse le sourire crispé d’un de mes interlocuteurs, un responsable du centre El Houda, suivi d’une remarque ironique soulignant mon indélicatesse : « Vous croyez qu’on est intégriste, c’est ça ? » (à l’époque on parlait d’intégrisme plutôt que d’islamisme). Je ne poserais plus jamais la question. Pourtant ils prenaient peu de précautions avec l’étudiante que j’étais. Même devant l’évidence, il leur suffisait de nier ou simplement d’insinuer que vous agissiez « comme la police » par « racisme », par « islamophobie », par proximité avec l’extrême droite pour obtenir le silence. Trente ans plus tard, cette accusation est toujours aussi puissante, aussi efficace à faire taire les témoins de leur duplicité13.

 

Au centre islamique El Houda dont ils avaient pris possession, je prenais la précaution, comme enquêtrice, de me couvrir les cheveux pour entrer dans la salle de prière. J’avais revêtu un foulard « à la chrétienne » comme on disait, c’est-à-dire relativement lâche, noué par-devant, et laissant apparaître les cheveux et le cou, à la différence du hijab réglementaire qui ne montre que l’ovale du visage. Après plusieurs enquêtes auprès des cercles d’enseignement réservés aux femmes, je décidai de ne plus le revêtir puisque je n’entrais plus dans la salle de prière. Mes enquêtées eurent du mal à cacher leur déception. L’une d’entre elles me dit : « Ah, tu n’as pas mis ton foulard aujourd’hui ? » ; une autre, ironique : « Elle ne veut pas être musulmane ! » Je n’en avais aucune intention, en effet, et je n’avais pas caché le motif universitaire de mes visites. Je répondis de mon plus bel accent arabe, appris lors d’un séjour à Damas, dans la Syrie de Hafez al-Assad, en 1994 : « Incha’Allah ! » Ce qui provoqua deux sourires lumineux. Inch’allah est une formule utilisée dans le langage courant pour dire « on verra » ou « j’espère ». Mais un incha’Allah appuyé, prononcé en arabe classique, prend un sens littéral : si Dieu le veut. Étaient-ce le sens ou mes balbutiements en arabe classique qui avaient touché mes interlocutrices ? Était-ce cette référence appuyée à Dieu ? Les deux certainement. Pour elles, j’avais fait un pas vers la conversion. Que j’entre en islam était ce qu’elles souhaitaient le plus sincèrement – et cela devait compter dans leur évidente patience à répondre à mes trop nombreuses questions. Faire entrer quelqu’un dans l’islam est considéré comme un acte précieux et fortement récompensé : il équivaut à un nombre incalculable de hassanat, ces « bonnes actions » qui contribuent à ouvrir les portes du paradis. L’apprentissage de l’arabe m’avait à leurs yeux mise sur la voie de la conversion, et si celle-ci n’avait pas lieu maintenant, devaient-elles penser, elle aurait lieu un jour, incha’Allah, si Dieu l’agréait14.

La temporisation est l’art des Frères. La voie est tracée, le moment arrivera où tout le monde viendra à l’islam. Cette jeune fille ne porte pas le hijab ? C’est parce qu’elle n’est pas encore prête.

Combien de fois n’ai-je pas entendu à propos de telle musulmane « elle ne le porte pas, ce n’est rien, car un jour elle le portera, incha’Allah ». Comme dans la profession de foi (shahada) il n’y a pas d’autres Dieu que Dieu, pas d’autre messager que le Prophète Muhammad, il n’y a pas chez les Frères d’autre plan que celui que Dieu a prévu pour chacun et pour tous les musulmans. Si ce n’est pas maintenant, quoi qu’il en soit, ce sera plus tard.

Le point de départ, c’est la créature de Dieu, et le point d’arrivée, c’est le monde fait musulman. Il n’y a donc qu’à optimiser le chemin, jalon par jalon, étape par étape, plan par plan. Certains observateurs ont considéré l’islamisme comme une école théologique, une sorte de réformisme rigoriste, d’autres l’ont vu surtout comme un mouvement identitaire, d’autres encore comme une revanche sur la modernité, une antithèse de l’impérialisme capitaliste dont il serait une alternative plus crédible que le marxisme, le léninisme, le maoïsme, ou le fascisme, etc.

Le frérisme n’est pas un parti politique ni une école théologique, c’est l’idéologie d’un mouvement religieux, celle de l’islam wasat, l’islam du « juste milieu », une formule ambiguë qui veut dire tout autre chose que la modération, nous le verrons.

Certains distinguent le frérisme du salafisme selon leur mode opératoire. Le premier agirait par la violence et serait piloté par l’Arabie saoudite, le second travaillerait le politique, influencé par le Qatar. En réalité, les frontières sont floues entre les différents mouvements fondamentalistes de la salafiyya et c’est pourquoi le frérisme peut nourrir le rêve de les rassembler tous, utiliser les spécialités de chacun pour aboutir au gouvernement de Dieu sur terre. Il est l’idéologie d’un mouvement missionnaire mondialisé destiné à accomplir la finalité, quels que soient les moyens. Qu’il faille plus de violence ou moins de violence n’est pour lui qu’une question d’économie des moyens selon le contexte, le lieu et le moment. Le frérisme utilise toutes les énergies – amies, pour sa mission, et ennemies, comme point d’appui – pour réaliser l’utopie califale, son unique destin terrestre. Il avance le long d’un chemin dont l’origine et la destination ont été révélées, et il le fait selon un principe binaire, en pourchassant l’illicite et en imposant le licite.

 

Il s’affranchit ainsi du doute, ce qui fait sa force et sa violence aujourd’hui, mais fera sa faiblesse et son repli demain, si nous le comprenons et nous y opposons.

*

Le frérisme est un « système d’action » fondé sur une Vision, sur une Identité et suivant un Plan (VIP).

Tel est le sens des paroles de Hassan el-Banna, fondateur égyptien de la confrérie des Frères musulmans :


« Allah est notre objectif.

Le prophète Mohammad est notre chef.

Le Coran est notre constitution.

Le djihad est notre voie

et la mort pour Allah est notre but ultime. »



Dans un premier chapitre j’examinerai le contexte idéologique et historique qui a vu naître la confrérie des Frères musulmans, cette confraternité secrète créée en 1928 pour rassembler une avant-garde destinée à réveiller et délivrer le monde musulman. Les ikwan (les « frères ») sont sans doute la première milice des décoloniaux radicaux. J’examinerai dans son contexte les principales dimensions de cette idéologie qui propose au monde musulman une vision, une identité et un plan, et qui imagine un dispositif missionnaire pour l’emmener vers sa réalisation ultime : « un nouvel ordre décrété par Allah, le Tout Connaissant, le Tout Sage », basé sur le Coran qui « contient les principes d’une réforme sociale complète »15.

Dans un deuxième chapitre, nous verrons comment la rencontre entre les étudiants mawdudiens issus de la Jamaat-e-Islami venus du sous-continent indien et les Frères musulmans arabes, exilés hors du Dar al-Islam, donne naissance au frérisme internationaliste qu’il faut distinguer du parti islamiste (nationaliste), dans la mesure où son but n’est pas la prise de pouvoir d’un État mais la mise en marche d’un mouvement transnational mondial.

Nous verrons dans un troisième chapitre comment Yûsuf al-Qarâdâwi, le leader du courant frériste, théorise ce qu’il nomme « mouvement islamique » à partir des années 1980, lui attribue un plan pour les trente années suivantes (qui s’est largement réalisé), en vertu de la doctrine du « juste milieu » (wasatiyya). Il doit, au nom du tawḥīd (l’unicité), rassembler toutes les tendances islamiques, du réformisme moderniste le plus ouvert au littéralisme le plus obtus et le plus conservateur, pour conduire à l’établissement de la société islamique mondiale.

Les Frères ont choisi l’Europe comme terre d’élection pour développer leurs activités, et concevoir et expérimenter le frérisme. Ils y ont installé des associations dans tous les pays sans dévoiler ni leur identité ni leur plan – nommé euro-islam par Tariq Ramadan – pour s’y investir et s’y déployer comme nous le verrons dans le chapitre IV. Pour y parvenir, le frérisme accompagne le jihad guerrier, qui harcèle et terrorise, d’un projet intellectuel qui doit, c’est du moins son ambition, imposer au monde une nouvelle épistémologie qui porte le nom d’« islamisation de la connaissance », comme le montrera le cinquième chapitre.

Le sixième chapitre décrira comment ce projet parvient à s’imposer en relativisant le droit international et la Déclaration universelle des droits de l’homme. Le frérisme s’appuie sur ses alliés pour installer sa doctrine victimaire et le délit de blasphème. Il utilise la cause antiraciste contre la société libérale qui l’a instaurée. Le suprématisme frériste infiltre les institutions, les associations et les entreprises, se répand sous les traits d’une sous-culture urbaine victime et victimaire dans des sociétés « occidentales » invitées à expier leurs fautes historiques, ce qu’elles font à l’aide de politiques communautaires de « lutte contre la haine » soutenues et subventionnées par l’ONU (Organisation des Nations unies), le Conseil de l’Europe et l’Union européenne. Dans le septième chapitre, je traiterai de la façon dont le frérisme s’est transmis aux générations nées en Europe, et de la manière dont il parvient à contrôler, en France notamment, les différentes tendances de l’islam, produisant à sa gauche l’indigénisme et à sa droite le fréro-salafisme. Le huitième chapitre sera consacré à l’analyse des alliances entre le frérisme et ses appuis dans les champs politiques et académiques. Dans le domaine politique, la gauche croit reconnaître dans le frérisme un modèle d’émancipation anticapitaliste quand l’islamisme voit dans l’écologisme l’opportunité d’imposer sa métaphysique, sa vision des relations entre Dieu, la nature et l’organisation sociale. Dans le domaine académique, les chercheurs, se situant volontiers à gauche, ne cessent d’annoncer l’échec de l’islamisme qu’ils voient comme un mouvement politique. Ils ne prennent pas en considération le plan frériste pourtant annoncé. Ce faisant, ils détournent l’attention du problème et sont les véhicules plus ou moins volontaires, plus ou moins conscients de l’islamisation de la connaissance. Deux autres chapitres viennent enfin montrer sur la base d’extraits de carnet d’enquêtes comment la stratégie des Frères fonctionne, s’insinue dans les esprits, notamment ceux des femmes à qui il revient d’assurer la perpétuation d’un nouvel habitus frériste touchant corps et âme, pour les générations futures du « mouvement islamique ».

Au terme de l’analyse du « système » frériste, une fois exposés son plan, son idéologie, ses méthodes, il sera possible d’esquisser, en conclusion, quelques pistes pour s’opposer à sa propagation et sortir de l’espace mental qu’il a construit, et qui nous a atteint plus que nous ne le croyons16.









  


  Chapitre I


  La confrérie des Frères musulmans


  

    Pour comprendre le frérisme, il faut se référer à sa matrice, la confrérie des Frères musulmans, un mouvement sunnite né au cours du premier tiers du XXe siècle. La confrérie s’inscrit dans le Kalam (ou théologie) acharite, la seule théologie musulmane qui a subsisté après la mort du mu’tazilisme au XIVe siècle. Très brièvement, le Kalam a connu dans son histoire deux tendances dont seule une a survécu : d’une part, la tendance fidéiste dite « acharite » pour laquelle la source principale de la théologie est la révélation coranique, d’autre part, la tendance dite « mu’tazilite » influencée par la philosophie grecque. La première estime que la raison s’exerce à l’intérieur de la révélation, que la révélation est la parole de Dieu par la médiation de la raison humaine. Pour la seconde, mu’tazilite, le Coran n’est qu’une créature de Dieu, elle ne peut pas être à la fois Dieu et un Livre.


    La conception mu’tazilite de la révélation s’est éteinte au IXe siècle, laissant inquestionné le dogme acharite de l’incréation du Coran, parole de Dieu lui-même, sans médiation. Le Coran, guide, source du savoir et de morale pour l’éternité, est réputé infaillible et dépourvu de tare. Pour les acharites, il faut plus qu’un raisonnement humain pour comprendre le Coran, il faut d’abord la volonté de Dieu. Le bien et le mal ne peuvent être connus que par la révélation, le musulman ne peut donc pas utiliser la seule raison pour distinguer les actes bons des actes mauvais, il doit en référer aux textes le plus souvent à travers les interprétations des juristes rapportées par les muftis, les prédicateurs ou les imams.


    Personne n’a autorité suprême pour interpréter les deux principales sources textuelles, à savoir le Coran (parole de Dieu révélée) et la Sunna (tradition rapportant l’ensemble des hadiths, faits et dires exemplaires du Prophète). Des « juristes » (fuqahā’) précisent les significations des écritures, et indiquent comment elles peuvent être interprétées. Selon les méthodologies employées, ces juristes se situent dans l’une des différentes « écoles juridiques » du sunnisme. Les recueils de jurisprudence sont utilisés par les cadis (juges) pour résoudre les litiges, et par les muftis (convoqués par les mustafti) pour délivrer leur avis sur tel ou tel problème (ce que l’on appelle la « fatwa »).


    Dans la mesure où le Coran se propose de guider le croyant dans tous les domaines de l’action humaine, la conception acharite a des conséquences sur la théorie de l’action humaine. Celle-ci est à la fois attribuable à l’homme, à son libre choix, en même temps qu’elle est une création de Dieu. Pour résoudre cette apparente contradiction, certains islamologues posent le problème en termes d’acquisition : l’homme acquiert ses propres actions après que ses actions ont été conçues par Dieu. Sa volonté s’oriente vers un acte, mais son pouvoir de l’accomplir ne s’active que par la volonté de Dieu. De cette manière, « Dieu conserve le pouvoir de faire naître (ibdā‘) et de faire renaître (ikhtirā‘) chez l’homme la volonté, la puissance et l’acte que ce dernier entend1 ». Dans la mesure où cette théorie de l’action humaine se combine avec l’idée d’un plan divin tracé d’avance – plan inscrit sous forme de loi dans le Coran incréé –, alors le libre arbitre tend à se limiter en un choix binaire : faire ou ne pas faire, être ou ne pas être (musulman), commander le bien, pourchasser le mal, et à conduire à l’opposition centrale halal licite/haram illicite.


    

      La confrérie, premier mouvement « décolonial »


      La confrérie des Frères musulmans est sunnite, acharite, et ne suit aucune école juridique particulière.


      Née en 1928 en Égypte sous domination britannique, la confrérie se présente comme une guidance destinée à amener les musulmans à se réunir en l’Umma originelle. Elle peut être considérée à ce titre comme étant à l’origine du premier mouvement « décolonial » sur une base non pas ethnique ou sociale mais religieuse.


      La « société des Frères » s’est instituée au départ comme une entreprise caritative égyptienne, puis elle s’est dévoilée, sous la conduite de son fondateur Hassan el-Banna, comme une entreprise de rectification religieuse, morale et sociale. Tout homme musulman pouvait participer à cette « milice de la vertu » quelles que soient ses origines sociales ou culturelles, à condition de suivre les enseignements. Le rôle du Frère était de libérer la patrie islamique, l’Umma, de toute autorité étrangère pour ériger un État islamique, « applique(r) ses règlements sociaux, défend(re) ses principes solides et diffuse(r) sa mission à l’ensemble de l’humanité2 ».


      Du point de vue doctrinal, ce qui inspire la confrérie de Hassan el-Banna est un mélange théologico-politique relativement flou qui emprunte à des courants habituellement classés comme opposés, comme le soufisme et le fondamentalisme littéraliste salafi. La formation de son leader n’y est pas étrangère. Hassan el-Banna, né en 1906 à Mahmoudiyah, en Égypte, d’une famille religieuse de petits commerçants cairotes, était le fils d’un horloger, rédacteur en chef de la revue de rite hanbalite Musnad d’Ibn Hanbal3. Imprégné d’un hanbalisme particulièrement rigoriste, le jeune Hassan a également fréquenté dès l’âge de 14 ans des enseignements d’une tariqa (communauté) soufie (Al-Ikhwan al-Hassafiya). Par la suite, alors que sa formation aurait dû l’orienter vers un programme classique à l’Université al-Azhar, il choisit de se former à Dar al-ulum, un institut islamique égyptien moderne. C’est là qu’il a été influencé par les idées revivalistes de l’époque qui exhortaient les musulmans à se réunir pour contrer « l’hégémonie occidentale » par le retour aux sources pieuses et régénératrices de l’islam4.


      Même si, en islam, tout est fait pour décourager le culte de la personnalité, la confrérie des Frères s’est soudée autour d’un chef charismatique qui reste encore aujourd’hui l’objet d’une grande admiration. Son influence sur les Frères européens, notamment, demeure considérable. « La personnalité de Hassan el-Bannâ suscite le respect et son œuvre reste l’apport premier et incontesté du mouvement. Son aura ne semble pas avoir pris une ride. Ou presque. Il est invoqué par des jeunes et par des partisans comme une référence, un modèle dont il s’agit de s’inspirer. Différentes relations sont maintenues à son égard », écrit l’auteure d’une monographie consacrée à la confrérie en Europe (Maréchal, 2009). Parmi les enseignements de Hassan el-Banna, deux sont particulièrement retenus en Europe : l’Épître aux enseignements, insistant sur la pédagogie des missionnaires, et Entre hier et aujourd’hui, qui trace la destinée du mouvement. Je m’appuierai principalement sur ces deux sources quand il sera question ici du fondateur de la confrérie.


      

        Le choc traumatique de l’abolition du califat ottoman en 1924


        L’abolition du califat ottoman en 1924, attribuée à la domination coloniale, a été vécue comme une profonde humiliation. Mustafa Kemal Atatürk, fondateur et premier président de la République laïque de Turquie, détache alors la nation turque du cordon islamique en des termes perçus par les religieux comme un affront : « La Turquie ne saurait être tenue à la disposition du calife pour que celui-ci accomplisse la mission, dont on le prétend investi, de fonder un État embrassant tout l’islam. La nation n’y saurait consentir. Le peuple turc n’est pas en état d’assumer une si grande responsabilité, une mission si peu raisonnable. Notre nation a été conduite durant des siècles sous l’influence de cette idée erronée. Mais qu’en est-il résulté ? Partout où elle a passé, elle a laissé des millions d’hommes » (Monnier, 2015). La réaction ne se fait pas attendre : plusieurs congrès panislamiques sont organisés successivement, au Caire en mai 1926, à La Mecque en juin 19265, et à Jérusalem en décembre 19316.


        Certes le khilafa (califat) n’était plus qu’une unité symbolique après avoir été une force politique forgée au long des siècles par l’Empire ottoman7, mais sa disparition a libéré le rêve califal refoulé, inscrit dans le destin divin. « Même si le Califat a varié au cours des siècles, c’est tout un monde – sa géographie, son système politique, administratif, religieux, sa morale, sa culture et ses lois – qui disparaît brutalement […] cet effondrement est ressenti comme un cataclysme : la dissolution d’une identité multiséculaire dans la modernité occidentale » (Prazan, 2020).


        L’espace califal usé, fatigué puis rayé de la carte, le rêve califal peut surgir revivifié dans les âmes et les cœurs des musulmans devenus solidaires autour de la perte de l’Umma (la mère) symbolique. Se lèvent alors les fils, ceux qui doivent relever le défi. Restaurer le califat devient une obsession des pays arabes du Maghreb et du Moyen Orient jusqu’aux colonies d’Extrême-Orient, d’Indonésie ou de Malaisie en passant par les Indiens du mouvement Khilafat de l’Empire britannique. Alors que la vague intellectuelle autocritique de la Nahda (la renaissance) vient d’émerger, une autre vague, celle du revivalisme vengeur, arrive, recouvrant son reflux.


      


      

        Renaissance versus revivalisme : de l’autocritique au décolonialisme


        Ce que l’on appelle la « Nahda » (la renaissance) s’est produit à partir du XVIIIe siècle dans le monde musulman, du Maghreb au sous-continent indien, sous la poussée de plusieurs forces antagonistes : les conquêtes impériales européennes, celles du wahhabisme et celles des confréries soufies8. L’Europe, engagée dans un processus de colonisation et d’imposition de ses structures et de sa culture sur les territoires musulmans, a entraîné un bouleversement politique, culturel et religieux qui s’est manifesté de plusieurs manières et à plusieurs endroits. En plus de démanteler l’Empire ottoman, elle a provoqué la révolte du Nadjd, au cœur de l’Arabie, et la naissance d’un wahhabisme d’inspiration hanbalite se proposant de restaurer la piété et la morale islamiques dans leur pureté originelle par un retour à la cité des « pieux anciens » (al-salaf al-salih, d’où le nom de salafiyya). D’autres forces, d’inspiration soufie, se sont rebellées contre l’organisation des écoles juridiques et ont prôné un retour à l’exemple prophétique9. Cette effervescence a produit ce que l’on appelle l’Islah (la réforme10), un mouvement d’intellectuels citadins marqués par leur éducation religieuse mais ouverts à la modernité européenne, que les historiens ont appelé, en référence au modèle européen, la Nahda (la renaissance). Influencés par la critique positive qui a cours en Europe, les élites musulmanes qui visitent l’Europe depuis la Syrie, l’Égypte, l’Iran ou la Tunisie entament une réflexion sur le retard musulman responsable de la colonisation occidentale. La dynastie égyptienne de Muhammad Ali, les sultans ottomans, le shah Nāser al-Dīn ou encore le Tunisien Hussein Bey proposent des réformes pour rattraper le retard social et technologique des sociétés musulmanes sur l’Occident11. Ce courant élitiste est vite débordé par un autre, plus radical, qui considère que le modèle européen véhicule un sécularisme déstructurant et dangereux pour les pays musulmans12. Être moderne ne signifie pas qu’il faille imiter l’Occident en tout. Les grands leaders de la réforme Jamal al-Din al-Afghani13, Muhammad ‘Abduh et Rachid Rida prônent l’ijtihad, l’effort de réflexion, contre le taqlid, la simple imitation des pieux anciens (dictée par les traditionalistes) ou des Européens (soutenue par les modernistes). Ils imposent ainsi une révolution méthodologique en matière d’interprétation et d’enseignement religieux, et établissent une hiérarchie des sources de loi et d’inspiration : d’abord le Coran, puis la tradition prophétique, suivi du consensus des savants religieux, du raisonnement par analogie, et enfin du jugement personnel « éclairé ».


        L’Europe devient un modèle et un contre-modèle. Modèle car les musulmans doivent, comme l’Europe, effectuer une réforme profonde pour accéder à la richesse intellectuelle et à la puissance technologique ; contre-modèle car il faut qu’elle passe non par un rejet de la religion comme dans le sécularisme européen, mais au contraire par un retour aux fondements des textes sacrés et de la tradition. C’est par l’islam que les musulmans pourront s’ouvrir aux sciences, à la technologie et à la modernité. L’islam doit être un guide pour le présent afin de permettre au monde musulman de fonder une société moderne avec sa raison propre. Dans ce dessein, il faut renouveler l’exégèse de la charia qui ne doit plus être confisquée par les traditionalistes, les lois civiles doivent coexister avec les préceptes de la charia qui doivent les inspirer. Au début, un courant libéral voit le jour avec al-Kawâkibi qui appellera à une séparation entre religion et politique, tout en revendiquant la primauté de l’héritage islamique14, mais il n’aura pas de véritable postérité contrairement à la branche radicale. Celle-ci appelle à l’éveil de la civilisation musulmane par le refus de tout ce qui n’appartient pas à sa tradition et par le rejet des mœurs occidentales incompatibles avec les prescriptions islamiques (notamment en ce qui concerne la présence physique des femmes dans l’espace public et l’impératif du voile). Alors que les réformistes se contentent d’encourager les musulmans à suivre l’exemple du développement intellectuel et technologique européen, les revivalistes radicaux pensent que ces apports sont nuisibles, car ils ont éloigné Dieu des affaires publiques. La très influente revue égyptienne réformiste de Muhammad ‘Abduh, El Manâr, première revue islamique mondialisée au tout début du XXe siècle, se radicalise sous la direction de son successeur, Rachid Rida, père de la branche islamiste. L’Occident n’est déjà plus le seul coupable, il faut combattre les occidentalisés, les laïques responsables de la déroute. L’historien Maher Charif écrit : « El Manâr va mener une campagne contre les “européanisés”, les mutafarnijîn, propagateurs des valeurs européennes dans l’Empire ottoman, armée intérieure plus dangereuse que “l’armée extérieure des agents de la chrétienté”. Leur but n’est-il pas de détruire la religion et d’altérer les fondements de la chari‘a ? Car ils appellent à unifier la magistrature, à adopter des lois civiles, à séparer la religion et l’État, et ils incitent la femme à “la débauche” sous prétexte d’émancipation. Le Manâr s’attaque aux “athées”, en Turquie et en Égypte en particulier15. » Alors que le réformisme tentait de faire la synthèse de l’héritage rationaliste de la philosophie arabe islamique et de la pensée européenne des Lumières, ce qui intéresse le revivalisme, c’est de faire revivre le projet califal et d’expurger l’islam et les esprits musulmans de toute influence étrangère. Le panislamisme revivaliste est bien plus qu’une stratégie d’alliance politique contre l’impérialisme, c’est, sans anachronisme, un rattrapage de la longue histoire de l’Umma, un retour à la destinée de la « nation musulmane ». C’est la première grande lutte culturelle de décolonisation.


        La confrérie fondée en Égypte par Hassan el-Banna sera à l’avant-garde de cette lutte culturelle par la formulation d’un récit épique de l’histoire musulmane affirmant que les musulmans se sont affaiblis culturellement et politiquement chaque fois qu’ils se sont éloignés de leur destinée. Ils ont alors été battus et dominés. Ce qui se produit en 1924 était prévisible car la chute du califat n’est au fond que la répétition de la disparition du califat abbasside brutalement interrompu avec la chute de Bagdad16, affaiblie puis envahie par les Mongols en 1258. Hassan el-Banna veut restaurer la vision du monde de l’islam et réinscrire l’Umma dans sa destinée d’exception. Dans son épître Entre hier et aujourd’hui (el-Banna, 1939), le fondateur de la confrérie décrit l’âge d’or des Abbassides à retrouver. Sur la base d’un « ordre coranique » vertueux, écrit-il, le premier État islamique est né avec une foi inébranlable, l’appliquant méticuleusement et la répandant dans le monde entier. À cette époque, poursuit-il, « l’unité sociale provenait de l’universalisation de l’ordre coranique et de son langage, tandis que l’unité politique était accomplie à l’ombre de l’émir Al-Mumineen et sous l’étendard de la Khilafah […] la décentralisation des forces armées, des trésors de l’État et des gouverneurs de province n’était nullement un obstacle puisque tous agissaient selon un seul credo et un contrôle unifié et global17 ».


        À la différence du réformisme, le revivalisme est d’abord la construction d’une utopie inspirée de l’âge d’or. On croit les revivalistes plus conservateurs que les réformistes modernistes. C’est une erreur. Le revivalisme dont la confrérie est la plus pure et emblématique expression ne veut pas retourner en arrière, c’est un mouvement moderne qui veut puiser à la source originelle, ce qui est très différent.


         


        Réformisme et revivalisme sont tous deux des mouvements fondamentalistes dans le sens où ils prônent le retour aux fondamentaux de l’islam. Mais si le réformisme vise l’entrée dans la modernité, une sorte de rattrapage du temps perdu, le fondamentalisme revivaliste veut décoloniser le monde musulman et réunir la nation musulmane, l’Umma18. Il ne veut pas seulement repousser l’étranger, mais bannir l’occupant en soi. Le frérisme, en particulier, agit pour purger les terres et les esprits musulmans de toute trace culturelle laissée par l’Occident pour mieux emprunter ce qu’il a produit d’intéressant, comme la technologie, et laisser ce qu’interdit l’islam, comme le sécularisme. Il faut donc démanteler l’Occident dans l’esprit des musulmans afin de purifier le terrain de la rééducation islamique qui doit instiller dans chaque esprit musulman la vision, l’identité et le plan.


      


    


    

    

      Le frérisme VIP de l’islamisme : Vision, Identité, Plan


      De la lecture des premières épîtres d’el-Banna il est possible de dégager les trois axes du système d’action du frérisme, toujours à l’œuvre aujourd’hui : proposer une vision, une identité et un plan afin de mettre en marche le mouvement islamique qui devra accomplir la prophétie califale, c’est-à-dire l’instauration de la seule société humaine possible, la société islamique.


      

        Une Vision du monde


        Le frérisme propose aux musulmans une image et une vision du monde et de son histoire, ce que le sociologue allemand Max Weber appelle une Weltbild (image du monde). Chez les Frères, la vision projette dans le futur le passé glorieux de Médine non pas dans sa forme archaïque mais sous une forme à venir. Le verset 55 de la sourate la Lumière énonce : « Allah a promis à ceux d’entre vous qui ont cru et fait les bonnes œuvres qu’Il leur donnerait la succession (califat) sur terre comme Il l’a donnée à ceux qui les ont précédés19. » Dieu donnera aux modernes comme il a donné aux anciens, et non pas ce qu’il a donné aux anciens.


        Max Weber nomme Weltanschauung cette vision du monde qui structure l’imaginaire et les rapports sociaux. Cette vision recouvre un ensemble cohérent de valeurs dans un « système » de significations ordonné : la vie et le monde, les événements sociaux et les événements cosmiques ont un « sens » unitaire systématiquement déterminé et la conduite des hommes doit être orientée selon ce sens (Kalberg, 2007). Ce qui s’est passé dans l’histoire pourra et devra se reproduire car c’est la direction naturelle de la société et des conduites de chaque fidèle. L’histoire n’est pas une accumulation de faits passés mais devient une dynamique inspirante, une prévision.


        Hassan el-Banna appelle les musulmans à s’inspirer non pas seulement des valeurs et pratiques de la religion, mais aussi de l’histoire politique glorieuse de l’islam :


        

          « Les principes coraniques ont permis de dissiper et de mettre fin à l’idolâtrie superstitieuse qui prévalait dans la péninsule arabique et en Perse. Ils ont banni le judaïsme trompeur et l’ont confiné dans une province étroite, mettant ainsi fin à son autorité religieuse et politique. Ils ont lutté contre le christianisme de telle sorte que son influence fut fortement diminuée sur les continents asiatique et africain, confiné uniquement à l’Europe sous la garde de l’Empire byzantin à Constantinople. L’État islamique est ainsi devenu le centre de la domination spirituelle et politique au sein des deux plus grands continents. […] Il a établi (en Espagne, ndla) un État imposant en Europe occidentale, rayonnant de science et de savoir. Par la suite, il mit fin à la conquête de Constantinople elle-même et au christianisme confiné dans la zone restreinte de l’Europe centrale. Les flottes islamiques s’aventurèrent dans les profondeurs de la Méditerranée et de la mer Rouge, qui devinrent toutes deux des lacs islamiques. Ainsi, les forces armées de l’État islamique ont assumé la suprématie des mers tant à l’Est qu’à l’Ouest, jouissant d’une maîtrise absolue sur terre et sur mer20. »


        


        Quand les militants jihadistes créent à Raqqa, sous le nom d’État islamique, un califat dont ils diffusent les images à toute la planète, et citent ce verset : « puis vint le jour où ton Seigneur dit aux anges : “J’installerai un califat sur la terre21” », ils raniment la vision. L’acte de parole ne crée pas un État, mais il envoie un signal à tous les musulmans de la planète en leur disant : c’est ici que cette succession annoncée commence, que la prophétie va pouvoir s’accomplir. Quand une société croit, cultive sa propre vision et sa propre histoire, peu importe que sa projection se réalise, ce qui compte, ce sont les effets concrets de cette croyance sur le collectif, sa capacité à coordonner ses actions et à le mener dans une même direction. C’est pourquoi cultiver une vision particulière de l’histoire et parvenir à l’imposer est un acte politique majeur.


        

          Le frérisme se caractérise par la fidélité à la vision historique de l’islam qui trace sa destinée future


          

            Lisons ici la version de l’économiste, philosophe et activiste islamiste pakistanais Khurshid Ahmad (1932-), disciple de Mawdudi, fondateur de la Jamaat-e-Islami, cousine pakistanaise de la confrérie. Cette vision révèle une conception systémique totalisante, suprémaciste de la puissance islamique, vue comme un mouvement avant tout spirituel, intellectuel, idéologique et civilisationnel, et peu guerrier. L’islam domine dans des régions réparties sur la planète entière jusqu’à sa chute au moment de la Première Guerre mondiale : le choc est si fort, les forces de guerre si faibles qu’une révolution se produit, celle de la revivification de la réaffirmation appelée Ahya et Tajdeed (modernité et rénovation).


            La vision de l’histoire moderne islamique chez Khurshid Ahmad, selon des propos publiés en 201122 :


            « Nous devons comprendre la résurgence islamique contemporaine dans le contexte de la situation globale des musulmans au cours des derniers siècles. L’islam, depuis le moment où il a été établi en tant que société, en tant qu’ordre social, en tant qu’État à Médine, a été une force globale. Au cours du premier siècle, l’islam a non seulement atteint les trois continents connus à l’époque, mais il est également devenu une puissance mondiale dans chacun d’entre eux. Cette situation, rencontrant de nombreux hauts et bas, s’est poursuivie pendant environ onze cents ans.


            […]


            Je tiens à souligner que la vague d’expansion de l’islam n’a pas toujours progressé par la lutte armée. Celle-ci a fait partie du processus, comme cela a été le cas dans l’histoire des civilisations, mais le plus important est qu’il s’agissait d’un mouvement spirituel, d’un mouvement intellectuel, d’un mouvement idéologique, d’une mission, et d’un message.


            Il existe de vastes régions sur lesquelles les musulmans n’ont jamais régné, mais où l’islam est devenu la force dominante, par exemple l’ensemble de l’Indonésie, la Malaisie, […] de nombreuses parties de l’Afrique, ainsi que d’immenses territoires où, malgré de longues périodes de domination musulmane, les musulmans étaient au pouvoir mais n’étaient pas majoritaires parce qu’ils n’utilisaient pas le pouvoir pour convertir. Par exemple, en Inde, les musulmans ont régné pendant environ mille ans, mais ils sont restés minoritaires ; en Espagne, les musulmans ont régné pendant environ 600 ans, mais ils n’étaient pas majoritaires en termes de population, et ainsi de suite. Ce que je veux dire, c’est qu’il s’agit d’un mouvement spirituel, intellectuel, idéologique et civilisationnel.


            Dans la montée de l’Europe en tant que puissance mondiale à partir du 14e siècle, grâce à la Renaissance et à la Réforme, l’influence musulmane a été un facteur très important. […]


            Cependant, le tournant s’est produit lors du siège de Vienne, en 1683 ou 1681 […] La défaite de Vienne a entraîné un nouveau rétrécissement, la désintégration et l’effondrement des Ottomans. Les Mongols ont connu le même sort en Inde. Il en fut de même pour la domination musulmane dans d’autres parties du monde. À tel point qu’à la fin de la Première Guerre mondiale, l’islam et le monde islamique étaient totalement sous domination coloniale. C’était la première fois que les musulmans perdaient leur emprise sur le pouvoir mondial. […] Le 19e siècle a été le point culminant de la puissance européenne. Mais après la première guerre mondiale, l’hégémonie occidentale a connu son premier choc majeur. Il est venu d’une guerre interne. C’était l’Allemagne et la Grande-Bretagne ; différentes forces non musulmanes s’affrontaient ; pourtant, le déclin de l’impérialisme occidental a commencé. Symboliquement, la libération du Japon du colonialisme par la formation de Meiji, la rencontre de la Chine avec la Russie en 1905 et la victoire chinoise ont montré que la situation mondiale était en train de changer et que l’histoire allait prendre un nouveau virage vers la réaffirmation et l’affirmation de ceux qui ont été vaincus ou subjugués par le colonialisme européen. […]


            C’est dans cette situation qu’une nouvelle pensée a émergé. Cette pensée trouve ses racines dans le Coran et la Sunna, puis dans la pensée de trois grands penseurs musulmans : Ibn-e-Tamiyya, Muhammad bin Abdul Wahab et Shah Waliullah. Tous, à leur manière et dans le contexte de leur propre situation, ont été confrontés à des défis politiques, intellectuels, civilisationnels et militaires similaires et ont développé une stratégie : pas celle de retraite, de réforme, de modernisation ou de subversion, mais de réaffirmation et de résurgence, que nous appelons Ahya et Tajdeed.


            Tajaddud, c’est la modernisation, Tajaddud, c’est changer l’islam pour l’adapter aux jours modernes ; et Tajdeed, c’est relever le défi de la modernité sur notre propre base de valeurs.


            Il s’agit d’un mouvement positif, dynamique et créatif, dont l’idée était “Analysons ce qui n’allait pas chez nous. Pourquoi avons-nous décliné ? Quel est le facteur qui a conduit à la montée en puissance de l’Europe et comment pouvons-nous relever ce défi ?”


            En analysant, ils sont arrivés à la conclusion que rien n’est à rejeter dans le message du Coran et de la Sunna. Il s’agit de conseils révélés par Dieu qui ne sont pas soumis à la limitation du temps et de l’espace. Ils sont universels. Ils sont également éternels et complets en ce sens qu’ils couvrent tous les aspects de la vie humaine. […] Ils ont donc dit que nous devions revenir au Coran et à la Sunna ; nous devons trouver les causes de nos faiblesses dans notre comportement, dans notre relation avec le Coran et la Sunna, dans notre relation avec notre histoire et dans notre relation avec le processus de changement dynamique que l’islam a initié, là où il a fait fausse route. Ainsi, le premier point sur lequel ils ont insisté est que le Coran et la Sunna doivent être la source, et que revenir au Coran et à la Sunna est le moyen de résister et de revivre. »


          


        


        

          Shumuliyyat, guidance et système-islam


          Dans le frérisme, l’islam authentique est total, intégral, il forme un système autoréférentiel, autorégulateur et inclusif. C’est l’idée de l’islam shumuliyyat développée par el-Banna. L’islam transcende le temps et l’espace, il est global, éternel et compatible avec tous les âges et toutes les nations. Il est universel et durable, s’adapte à toute société et survit à toute circonstance. Voici ce qu’en dit Hassan el-Banna dans son Épître aux enseignements :


          

            « L’islam est une organisation complète qui englobe tous les aspects de la vie.


            C’est à la fois un État et une patrie, ou encore une nation et un gouvernement.


            C’est également une morale et une force, ou encore le pardon et la justice.


            C’est également une culture et un ensemble de lois, ou encore une science et une magistrature.


            C’est également une matière ou encore une ressource, un gain et une richesse.


            C’est également une lutte dans la voie de Dieu et un appel, ou encore une armée et une pensée.


            C’est enfin une croyance véridique et une adoration authentique. »


          


          L’islam régit et régule. Il est loi et fait jurisprudence : « l’islam a établi toutes les règles et lois appropriées pour la vie humaine ; pour les hommes et les femmes, pour la famille et les nations23 ».


          Il n’y a donc pas d’autre solution que l’islam. « Nous croyons que l’islam est un système inclusif ; c’est une foi et un culte, un état, une nationalité et une religion, un esprit et une action, un texte saint et une épée. […] Le Glorieux Coran considère que ces choses sont au cœur de l’islam24. »


          Dans le revivalisme confrérique, l’islam apparaît comme un système autorégulateur, autoréférentiel et indépendant. S’il ne peut vivre qu’en lui-même et par lui-même, il doit lutter contre tout ce qui pourrait l’empêcher d’être, et l’éliminer. Au contraire du réformisme d’un ‘Abduh, qui revendiquait son admiration pour certaines œuvres européennes, le frérisme ne peut envisager d’emprunt à l’extérieur de l’islam. Non seulement tout est bon dans l’islam mais il n’y a rien de bon hors l’islam car ce qui est bon est déjà dans l’islam. Si quelque chose d’étranger est valable, on trouvera son origine dans l’islam. Si cette chose n’est pas produite par des musulmans, c’est qu’ils en ont été empêchés. Pour les islamistes, « tout le savoir scientifique, y compris les découvertes les plus récentes, est contenu dans le texte coranique », résume Faouzia Charfi25. Les prêches qui vantent aux musulmans les miracles scientifiques du Coran ne manquent pas26. Quand ce ne sont pas les sociétés musulmanes qui ont transformé ces connaissances révélées en technologies modernes, c’est simplement parce qu’elles se sont égarées à un moment de leur histoire. Ainsi, le monde a besoin de la révélation coranique pour le guider. Comme le proclame Hassan el-Banna : « nous préconisons le système le plus puissant – l’idéologie islamique ; et […] nous offrons à l’humanité la loi la plus juste – la Loi Sacrée du Coran […] le monde entier a besoin de ce message27 ».


           


          Cette conception suprémaciste, totalisante et autoréférentielle traduit une vision systémique de l’islam aussi bien chez el-Banna que chez le Frère musulman Sayyid Qutb et, surtout, chez le leader pakistanais Mawdudi.


          Qutb écrit : « […] Lorsque l’homme établit la représentation de Dieu sur terre à tous égards, en se consacrant au service de Dieu et en se libérant de la servitude envers les autres, en établissant le système de vie prescrit par Dieu et en rejetant tous les autres systèmes, en organisant sa vie selon la charia de Dieu et en renonçant à toutes les autres lois, en adoptant les valeurs et les normes de moralité qui plaisent à Dieu et en rejetant toutes les autres normes […]28. »


          C’est à Mawdudi cependant que l’on doit l’explicitation la plus claire et la plus poussée de ce que j’appelle « système-islam ». Ses très nombreux ouvrages sont consacrés à démontrer le caractère autoréférentiel et autosuffisant de l’islam. « La charia, fondée sur le Coran et la sunna, contient des directives qui sont nécessaires et suffisantes » pour « répondre aux besoins de la société humaine à tous les âges et dans tous les pays », et dans toutes les sphères possibles : religieuse, personnelle, morale, familiale, sociale, économique, judiciaire, internationale, etc., résume le fondateur de la Jamaat-e-Islami29, qui jouit aujourd’hui encore d’une immense popularité chez les musulmans d’Inde et du Pakistan, et dans la diaspora indo-pakistanaise.


          Même la sécularisation est contenue dans l’islam ainsi que l’affirme Khurshid Ahmad (1932-), biographe et traducteur en anglais des ouvrages de Mawdudi30 :


          

            « Lorsque les gens demandent “Quelle objection avez-vous à la sécularisation ?”, je réponds toujours que l’islam est une religion séculière dans le sens où elle traite de l’ensemble du domaine séculier. La laïcité est apparue en Europe parce que le christianisme s’était retiré du monde et avait confiné la religion au spirituel, à la morale et à la piété personnelle. Dans l’islam, la moralité publique, la bonne gouvernance, la justice sociale, font partie intégrante de l’islam. La laïcité fait donc partie de nous, à la différence près que nous abordons tous les problèmes séculaires d’un point de vue moral. Nous ne les dissocions pas de la guidance divine. C’est là l’échec du sécularisme ; non pas que le sécularisme soit intéressé par l’isolement de la vie. L’essor de l’islam est dû à l’application de principes moraux au domaine séculier. Ainsi, l’éducation, la technologie, la science, la sociologie, le pouvoir politique, le développement, le développement humain, le développement institutionnel et fiscal font partie du schéma islamique […]. »


          


          Et d’insister sur le caractère éternel de la guidance islamique tournée vers la mission ultime :


          

            « Premièrement, le Coran et la Sunna représentent la Guidance divine et non l’effort humain, ils sont éternels, ils sont complets et ils fournissent une guidance pour chaque période et chaque peuple, la fondation sur laquelle l’individu, la famille, la société et l’état peuvent être construits. Il s’agit d’un paradigme totalement nouveau par rapport à la vision religieuse traditionnelle, qui se contente de l’ibadat, la vie personnelle, et néglige l’ensemble du monde. Dans le paradigme civilisationnel occidental dominant – où si vous voulez être religieux, vous pouvez l’être mais en tant que personne privée –, la religion et la Guidance Divine n’ont aucun rôle à jouer, en ce qui concerne la société, l’État et l’histoire. Il s’agit donc d’un paradigme différent. Deuxièmement, il est clair que l’islam s’adresse à toutes les couches de la société et que si nous ne faisons pas de l’établissement du Din – Iqamat-e-Din – notre objectif, nous ne serons pas en mesure de remplir la mission qu’Allah a donnée à Sayydina Muhammad (paix et bénédictions sur lui) et à tous ses prophètes, et en tant qu’Umma musulmane, nous sommes les dépositaires de cette mission » (Mehboob, 2011).


          


          Une pensée est systémique lorsque la remise en question de l’un de ses segments déstabilise, voire invalide, l’ensemble du système. Celui qui défend une telle pensée ne peut donc supporter la remise en question d’un de ses éléments. Toute mise en évidence d’une incohérence présente un tel danger, serait une telle catastrophe, qu’il vaut mieux disqualifier la critique, voire se débarrasser des critiques. Tout est prévu, tout est complet, tout est déjà là et le reste est faux – s’il existe.


          Une autre conséquence de ce raisonnement et du risque qu’il fait courir est la perversion des idées. Dire que la sécularisation ou la laïcité est contenue dans l’islam implique qu’on donne à chaque terme emprunté une définition charia-compatible. Par exemple, la laïcité inclusive de l’islam, conciliable avec la loi islamique, vient écraser, masquer ou concurrencer la laïcité dans son acception originelle européenne, révolutionnaire et en partie inspirée de la doctrine chrétienne.


        


        


          Ustâdhiyyat al-‘âlam : le suprématisme


          La Weltbild des Frères est incompatible avec d’autres visions du monde car elle se fait un devoir d’imposer son absoluité. Le verset de la Lumière selon lequel Dieu donnera « force et suprématie à la religion qu’il a agréée pour eux » indique aux musulmans que leur religion est la meilleure, tout comme ce verset 110 très explicite de la sourate Al-Imran : « Vous êtes la meilleure communauté qu’on ait fait surgir pour les hommes, vous ordonnez le convenable, interdisez le blâmable et croyez en Dieu. Si les gens du Livre croyaient, ce serait meilleur pour eux, il y en a qui ont la foi, mais la plupart d’entre eux sont des pervers31. »


          Les Frères conçoivent la position de troisième religion du Livre comme celle du perfectionnement et de l’accomplissement final. Pour eux, la révélation mohammadienne est venue corriger et parfaire les deux précédentes. Hassan el-Banna nomme Ustâdhiyyat al-âlam cette position de surplomb : l’islam est « préséance, domination, autorité, monitorat, etc.32 » :


          

            « Si vous examinez les enseignements de l’islam, vous constaterez qu’il promulgue les principes les plus sains, les règlements les plus adaptés et les lois les plus précises pour la vie de l’individu, homme ou femme, pour la vie de la famille […], et pour la vie des nations […], et sanctionne des idées devant lesquelles même les réformateurs et les dirigeants des nations sont restés hésitants.


            […] Allah [Dieu] vous a honorés en se faisant connaître à vous, en vous faisant avoir foi en Lui et en vous élevant selon Sa religion. De plus, Allah a décrété pour vous un niveau de supériorité et de dignité dans ce monde. Il vous a choisis non seulement pour guider l’humanité vers Son chemin mais aussi pour devenir les enseignants du monde33. »


          


          Mais le suprématisme est exigeant. Comment être et demeurer à la hauteur des exigences d’un dieu supposé sanctionner, punir ou récompenser chaque acte ou pensée de la vie d’ici-bas ? C’est autant l’obéissance que le désir insatiable de plaire à Dieu qui meuvent les combattants de la foi jusqu’aux excès de la violence, de la torture ou de la mort. « Nous ne cherchons rien d’autre que la Face d’Allah et le bien-être des hommes. Nous ne travaillons que pour chercher son plaisir », écrit Hassan el-Banna34. La nécessité de tenir son rang de favori de Dieu conduit à tous les excès car elle donne une énergie formidable, jusqu’au don de sa vie. Cette énergie violente n’est pas un reliquat du passé, pas une dérive anomique de l’ultramodernité, ni une conduite folle ou désespérée, c’est un mode d’action, un fanatisme.


          Comme nous allons le voir dans ce livre, le sentiment suprémaciste et son corollaire, le complexe de supériorité, proviennent d’un long travail d’endoctrinement qui n’exige pas seulement de renoncer au péché mais d’inviter ses coreligionnaires à « la commanderie du bien et [au] pourchas du mal ». Avant même qu’ils sachent parler, on apprend aux petits musulmans, dans les vidéos et les livres qui leur sont consacrés, que seule la vie après la mort compte, que Dieu scrute leurs actions comme leurs intentions à tout instant de leur vie, qu’ils sont responsables et comptables devant Dieu de leurs actions et de celles de leurs proches. Et si ce sort leur est réservé, c’est parce qu’ils ont été choisis, eux et pas d’autres, pour répandre « la meilleure » des religions. Pour Mohamed Ourya (2008), le suprématisme explique pourquoi l’obsession du complot est si présente dans l’imaginaire des Frères : « la religion est exploitée pour expliquer que le mal ne peut venir que de l’extérieur et se soustraire ainsi à toute responsabilité. Cet imaginaire retient que l’Umma est la meilleure communauté sur Terre […] et ne prend pas les analyses critiques et autocritiques de son corpus religieux et historique (hissé lui aussi au rang du sacré ou du tabou), en considération. […] Le rejet du principe de la critique et de l’autocritique, ainsi que l’amour excessif au leader (al moustabid al Adil [le despote juste]), qui ne se trompe pas, font que l’idée du complot est acceptable dans l’imaginaire arabo-musulman qui refuse de demander des comptes à un pouvoir devenu une icône. Le Moi ne se trompe pas. Le responsable, c’est l’Autre. »


        


      


      

        Une Identité sans altérité : l’Umma


        Le frérisme propose une identité sans véritable altérité. Le non-musulman n’est au mieux pas encore musulman. Au pire, s’il reste (ou devient) infidèle, il doit être combattu et éliminé d’une manière ou d’une autre.


        Pour Hassan el-Banna, la nation musulmane, l’Umma, a pour seule frontière la croyance en l’islam. Elle ne reconnaît pas les frontières géographiques ni les différences de race ou de sang. Est terre musulmane « le moindre pouce de territoire où se trouve un musulman qui croit en Allah et son prophète35 ».


        Le monde se divise en deux, l’Umma et le reste, et ce reste devra à terme être soumis ou détruit. Dieu « considère tous les musulmans comme une seule nation (’umma wâḥida) et la patrie islamique (al-waṭan al-’islâmî) comme une seule patrie », écrit Hassan el-Banna36. Cette nation islamique s’oppose à la jâhilîya, la période d’ignorance, qui, selon la légende, occupait la terre avant que n’advienne la révélation. Dans les écrits de Sayyid Qutb (1906-1966), cette jâhilîya n’est pas encore vaincue, elle demeure sous la forme des sociétés non musulmanes et des sociétés « hypocrites » qui se prétendent musulmanes mais adorent « les idoles », comme la modernité, la laïcité, la démocratie ou le nationalisme37.


        Dans ce système-islam autosuffisant, l’identité collective est comme fixée de l’intérieur, sans appui, autoritairement. La finalité est déterminée, les moyens existent déjà (tout est dans le Coran et dans la Sunna), il faut et il suffit de faire advenir l’Umma partout où c’est possible. Les Frères n’ont qu’une mission, rassembler et mettre en marche la communauté, ils redoutent moins l’ennemi extérieur que la fitna, la dissolution du lien dans la communauté.


         


        Hassan el-Banna (1939) rappelle l’objectif final : restaurer l’ordre coranique qui fonde l’État islamique dans les pays musulmans. Il faut d’abord libérer la patrie islamique de toute autorité étrangère, ensuite établir l’État islamique qui permettra d’agir selon les préceptes de l’islam, appliquer ses règlements sociaux, défendre ses principes. Une fois l’ordre coranique instauré en pays d’islam, il faudra diffuser sa mission à l’ensemble de l’humanité38. La da’wah signifie davantage que la mission ou la prédication, c’est plus largement l’appel et plus précisément l’appel intérieur, l’effort que le musulman fait pour se transformer, pour « devenir musulman », et par son exemple inciter d’autres à le devenir. On voit ici l’inspiration soufie de la confrérie. La da’wah est la pédagogie par l’exemple. « Être musulman signifie s’efforcer continuellement de devenir musulman, cela signifie faire la Da’wah. À mon humble avis, il n’y a pas d’autre moyen de devenir musulman », écrivait le Pakistanais Khurral Murad (1932-1996), un leader du mouvement Jamaat-e-Islami39. La da’wah est conversion et éducation tout au long de la vie, elle forme aussi bien l’appelant que l’appelé. Pour el-Banna, la réforme advient par une patiente transformation des générations : « La Fraternité ne croit pas en la révolution, et ne compte pas sur elle pour atteindre ses objectifs et si elle a lieu, nous ne l’adopterons pas… Notre tâche est de créer une nouvelle génération de croyants qui peuvent reformuler la oumma islamique dans tous ses aspects de la vie40. »


        Dans le frérisme, les relations entre les hommes sont réglées en vertu de leur appartenance religieuse. Le Coran incréé, parole de Dieu, sans vice, distingue les « gens du Livre » (juifs, chrétiens et originellement un peuple judéo-chrétien nommé « sabéen ») des autres mécréants et infidèles. Les premiers ont droit à un statut de protégé (dhimmi) qui restreint leurs droits et les soumet à un impôt spécifique. En échange de la « protection » qui leur est accordée – celle de ne pas être détruits ou convertis de force comme les autres – les dhimmis doivent payer la djiziya. Hassan el-Banna écrit :


        

          « Le Coran dans le cœur […] et l’épée en main, […] invitant les gens à l’une des trois options : l’islam, la djizia ou le combat, celui qui se convertit à l’islam est leur frère jouissant de tous les droits et ayant toutes les obligations, celui qui paye la djizia est leur protégé, ils le protègent et tiennent la promesse […], celui qui refuse, ils le combattent jusqu’à ce qu’Allah les aide à le vaincre41. »


        


        La notion de dhimmitude s’est adaptée aux conditions actuelles de l’État moderne. Pour le principal inspirateur du mouvement frériste international, Yûsuf al-Qarâdâwi, l’État moderne se devra d’être un « émirat islamique […] gouverné par la loi islamique ». Mais les dhimmis n’auront plus besoin de porter cette étiquette : « Ils seront libres de participer avec les musulmans à cet État islamique, en défendant les causes islamiques, mais pas d’occuper les plus hautes fonctions pour lesquelles des compétences religieuses sont requises ; après tout, il s’agit d’un État islamique. Ce qui en fait un État islamique, c’est que la loi islamique est maintenue dans son intégralité, même si elle a été réformée de manière satisfaisante par un ijtihad valide et éclairé42. »


        Selon l’islam wasat (du « juste milieu ») prôné par le maître à penser du frérisme international contemporain, l’État islamique ne connaîtra pas de lutte entre les races, les religions, les classes ou les confessions car il sera demandé aux dhimmis de ne pas chercher à exhiber leurs signes religieux, ne pas construire de nouvelles églises afin de ne pas provoquer chez les musulmans des sentiments ambigus qui les conduiraient vers la désunion et le désordre43.


      


      


        Un Plan (la guidance)


        Le frérisme est essentiellement une guidance que résume l’appel d’ordonner le bien (le licite) et de pourchasser le mal (l’illicite). La confrérie est une organisation axée sur la mission. Les Frères sont des missionnaires qui répondent à l’appel. « Nous sommes l’appel du Coran », proclame el-Banna44. Le temps importe peu puisque le chemin est tracé. L’ordre social est un donné. Il n’est pas à penser, il est à dé-couvrir (uncover) à partir de la source révélée et des témoins authentiques qui ont rapporté les faits et dires du prophète (hadiths).


        L’application scrupuleuse des prescriptions islamiques garantit que la société s’ordonnera elle-même.


        L’effort doit donc porter uniquement sur la méthode d’application, la discipline, le sens du devoir et du sacrifice.


        Hassan el-Banna propose une liste précise des instructions de la guidance. Il y a, d’une part, les instructions d’ordre cultuel comme la prière, les invocations et repentances, le jeûne, la chasteté, les aumônes, le pèlerinage, etc., qui préparent les esprits, et, d’autre part, ce qui ordonne la société : les instructions d’ordre social comme l’incitation au travail et l’interdiction de la mendicité, le combat (jihad) et la prise en charge des familles de combattants, le commandement du bien et le pourchas du mal, l’éducation pour chaque homme et chaque femme musulmans selon les tâches qui lui conviennent le mieux, les manières, les comportements sains et les valeurs morales ; la recherche de la santé physique, le contrôle des sens, etc.


        Dans l’ordre confrérique, un Frère musulman modèle est tenu de remplir et de faire remplir chacune de ces obligations, de les mettre en pratique et de les faire mettre en pratique sans relâcher ses efforts45. Si chacun s’oblige et oblige ses proches en ces quelques matières, alors adviendra naturellement la société islamique. Le fondateur égyptien de la confrérie entend réformer la société en sept étapes, du plus proche au plus lointain. Le changement doit s’opérer d’abord par la reformulation de l’identité du musulman, celle de ses relations familiales, puis celle des normes et valeurs sociétales jusqu’à la réforme gouvernementale, puis le passage à l’État-nation, étape intermédiaire vers le stade ultime de l’État islamique :


        

          	

            1. éduquer et former l’individu musulman ;


          


          	

            2. réunir l’individu musulman dans la famille musulmane ;


          


          	

            3. former la famille musulmane dans la société musulmane ;


          


          	

            4. former la société musulmane dans le gouvernement musulman ;


          


          	

            5. établir un État islamique par le biais du gouvernement musulman qui gouverne selon les préceptes islamiques ;


          


          	

            6. réunifier les nations musulmanes par l’émergence d’un État islamique ;


          


          	

            7. maintenir la suprématie de l’islam grâce à cette nouvelle unité islamique46.


          


        


        Cette représentation simple est faite pour marquer les esprits de chaque membre – qui doit tout apprendre par cœur. Selon l’auteur d’une monographie sur la confrérie égyptienne contemporaine (Al-Anani, 2016), cette représentation progressive favorise un sentiment d’engagement et permet de temporiser et d’éviter l’empressement qui conduit à la violence. Chaque membre a ainsi le sentiment d’avancer malgré la visée de long terme des objectifs du mouvement.


        La mission de la confrérie est d’insuffler un nouvel esprit, qui va faire son chemin dans les têtes, dans les corps et ainsi animer progressivement la société islamique, comme un souffle sur un pantin sans vie. Il s’agit de rappeler à chacun que chaque étape et chaque action sont toujours solidaires les unes des autres.


         


        L’endoctrinement frériste ne cherche pas à extraire l’individu de son milieu, à le séparer de ses proches, à le soustraire à leur influence comme dans une secte, bien au contraire. L’individu doit être modifié par un « nouvel esprit » dans son milieu même afin qu’il entraîne peu à peu, et sans qu’ils en aient conscience, sa famille et ses proches dans la dynamique de sa propre transformation. Hassan el-Banna parle de ce nouvel esprit qui doit sans cesse réunir et éviter la fitna (division) :


        

          « Chers frères, vous n’êtes pas une organisation d’aide sociale, ni un parti politique, ni une association locale aux objectifs strictement limités. Vous êtes plutôt un nouvel esprit qui fait son chemin au cœur de cette nation – la ranimant avec le Coran ; une nouvelle lumière qui se lève, dissipant les ténèbres du matérialisme par la connaissance d’Allah ; une voix retentissante qui s’élève haut – faisant écho au message de l’Apôtre (Paix et Bénédiction sur lui).


          En vérité et sans être excessif, vous devez vous sentir porteur d’un fardeau que le reste de l’humanité a ignoré.


          Si quelqu’un vous le demande : “À quoi appelez-vous ?”


          Dites : “Nous vous appelons à l’islam, qui a été apporté par Mohammed (Que la Paix soit sur lui) : Le gouvernement en fait partie, la liberté est une obligation religieuse.”


          Si quelqu’un vous dit “C’est de la politique !” Dites : “C’est l’islam, et nous ne reconnaissons pas de telles divisions.” »


        


        La transformation individuelle est l’échelon initial de la guidance.


        Dans son Épître aux enseignements, destinée à ses compagnons, Hassan el-Banna propose de mémoriser et d’appliquer ce qu’il appelle « les piliers de l’allégeance » qui permettront d’accompagner la transformation individuelle devant s’opérer dans l’esprit, le corps et le cœur du combattant, dans la voie de Dieu. Le Frère choisi pour être un combattant47 devra cultiver les principales qualités intellectuelles, morales et spirituelles, telles que les définit le maître, qui s’adresse directement à son élève : la compréhension, la sincérité, le passage à l’action, l’effort, le sacrifice, l’obéissance, la persévérance, le détachement, la fraternité, la confiance en son guide.


        

          Les dix piliers de l’allégeance


          

            Al-Fahm (la compréhension dans l’unité) : j’entends que tu sois convaincu que l’islam est une organisation complète qui englobe tous les aspects de la vie, que le Coran et la Sunna pure sont ses références.


            Les avis des savants comptent, ils peuvent changer en fonction des circonstances, des coutumes et des habitudes. Chacun peut voir son avis accepté ou rejeté à l’exception de l’Infaillible (Dieu). La divergence d’opinions sur les ramifications de la jurisprudence ne doit pas être une cause de division. Toute innovation sans fondements que les gens approuvent par passion, que ce soit en rajoutant ou en diminuant des éléments, est un égarement.


            La croyance est le fondement de l’action, et l’acte du cœur est plus important que l’acte des membres. L’islam libère la raison : toute chose peut être traitée par des observations légales (religieuses) et rationnelles (scientifiques).


            Al-Ikhlaṣ (la sincérité jusqu’au sacrifice) : j’entends qu’un Frère musulman doit consacrer ses paroles, son travail et son jihad (combat, effort) à l’amour d’Allah, à l’obtention de Son agrément, de (Sa) bonne récompense, sans rechercher la reconnaissance, le gain, l’honneur, le titre ou l’avancement dans ce monde.


            Al-`Amal (l’action) :


            

              	

                1. Se réformer jusqu’à atteindre un corps fort, une morale solide, un esprit cultivé et le fait d’être en mesure de gagner sa vie.


              


              	

                2. Établir un foyer islamique de telle sorte que sa famille respecte sa pensée et observe l’éthique islamique dans tous les aspects de la vie domestique. [Le frère] doit être sage dans le choix de la bonne épouse et l’informer de ses droits et de ses devoirs. Il doit donner une bonne éducation à ses enfants selon les principes de l’islam. Et cela est une obligation pour chaque frère.


              


              	

                3. Guider la société en diffusant l’appel aux bonnes actions. Combattre les vices et les choses détestables, encourager la vertu et ordonner ce qui est convenable. Gagner la confiance de la population et la convaincre de rallier la pensée islamique, qui doit toujours imprégner tous les aspects de la vie publique.


              


              	

                4. Libérer la patrie et la rendre indépendante de toute autorité étrangère (Ajnabî), non islamique, qu’elle soit politique, économique ou religieuse.


              


              	

                5. Réformer le gouvernement afin qu’il puisse devenir un véritable gouvernement islamique.


              


              	

                6. Restaurer l’entité internationale de la nation islamique en libérant ses terres, en revivifiant sa gloire, en rapprochant ses cultures (de chaque région) et en unifiant son discours, jusqu’à ce que tout cela aboutisse au rétablissement du califat perdu et de l’union désirée.


              


              	

                7. Guider le monde en diffusant l’appel à l’islam.


              


            


            Al-Jihad (le combat) : le Jihad est notre voie, son degré le plus bas consiste à avoir de la répulsion, au niveau du cœur, pour ce qui est mal. Et son sommet est celui de combattre dans le sentier d’Allah. Un hadith dit : « Celui qui meurt sans lutter dans le sentier d’Allah, ou sans souhaiter le faire, meurt d’une mort préislamique “Jâhiliyya”. »


            At-Tadhiyah (le sacrifice) : se sacrifier soi-même, donner de sa richesse, de son temps, sa vie, ainsi que toute chose dans le sentier menant à nos objectifs.


            At-Ṭâ`ah (l’obéissance) : le fait de se conformer aux ordres et à leurs mises en pratique, que ce soit dans la difficulté ou dans la facilité, dans le bonheur comme dans le malheur.


            Ath-Thabât (la persévérance) : que le frère travaille constamment dans cette voie, quelle qu’en soit la durée, années après années, jusqu’à ce qu’Allah lui donne une de ces deux récompenses, à savoir la victoire ou le martyr.


            At-Tajarrud (le détachement) : les personnes appartiennent à six catégories : les musulmans qui luttent, les musulmans passifs, les musulmans pécheurs, les dhimmis liés par un pacte, les non-musulmans pacifistes et les non-musulmans belliqueux.


            Chacune de ces catégories est jugée au regard de l’islam. Dans les limites de ces catégories, on mesure les individus et les institutions, et on offre « l’alliance ou le désaveu » (a-wala’ wal-bara’).


            Al-Ukhuwwah (la fraternité) : l’union des cœurs et des esprits par le lien de la croyance. La première des forces est celle de l’unité, qui ne peut exister sans amour, et le minimum de l’amour est d’avoir un cœur pur, son sommet est celui de l’altruisme.


            Ath-Thiqah (la confiance en son guide) : le sentiment de confiance que le soldat éprouve profondément envers les compétences et la sincérité de son guide. Il en résulte amour, estime, respect et obéissance.


          


        


      


    


    

    

      Les Frères musulmans à l’œuvre


      Le frérisme entend susciter dans son sillage un grand mouvement religieux planétaire.


      Comment agit-il ? Quelles sont ses structures et ses modes opératoires ? Pour répondre à ces questions, il faut revenir à l’organisation de la confrérie égyptienne.


      La structure et le programme établis par le leader el-Banna sont conçus pour faire d’une pierre deux coups : recruter des sympathisants tout en les « activant » in situ, dans leur milieu, afin qu’ils l’imprègnent de leur idéologie.


      Autrement dit : recruter des recruteurs. Les Frères endoctrinent et convertissent in situ des individus qui eux-mêmes influencent et modifient le milieu où ils vivent, que ce soit la famille, l’entreprise, une association ou un parti politique.


      

        Une structure au service de la mission : le modèle de la maison mère égyptienne


        C’est en Égypte, son lieu de naissance, que la confrérie est le mieux étudiée aujourd’hui. Elle y est discrète, mais non secrète comme elle peut l’être en Europe48, et reste une source d’inspiration pour les Frères de tous les continents.


        Sa structure de gouvernance est pyramidale. Elle est conçue pour produire des recruteurs de missionnaires. Cette classe d’élus reçoit une éducation exigeante (la tarbiyya49) pour devenir apte à diriger le genre humain50. L’islamologue égyptien El Anani51 (proche de la confrérie) décrit dans un ouvrage récent la structure de gouvernance actuelle de la confrérie. Elle forme une pyramide à sept niveaux :


        

          [image: Image]


          Structure de la confrérie des Frères musulmans


            (le modèle initial égyptien).


        


        Al-murshid al’am (le guide suprême) est le chef de la confrérie, il préside ses organes exécutif et législatif.


        Le Maktab al-Irshad (bureau d’orientation) est la plus haute instance exécutive de la confrérie. Ses seize membres sont élus par le Conseil de la Choura en vote direct et secret.


        Le Majlis al-Shura (Conseil législatif) est l’organe législatif de la confrérie composé de quatre-vingt-dix membres élus par les conseils de Shura des gouvernorats. Il est chargé de discuter, de définir et d’approuver les grands plans, les politiques, les stratégies et le budget de la Fraternité. Il élit le bureau d’orientation et le guide suprême, le plus haut responsable de la confrérie.


        Le Maktab Idari (bureau administratif du gouvernorat) constitue l’autorité administrative du gouvernorat. Le conseil de Shura de chaque gouvernorat tient deux réunions par mois pour discuter et superviser les activités sociales et politiques de la confrérie dans une zone géographique donnée. Il est composé de districts.


        La mantiqa, ou « district », est un regroupement de trois à quatre divisions (shu’ab) qui se réunissent régulièrement pour discuter et mettre en œuvre les plans du bureau administratif. Les membres du district peuvent être soit « actifs » (‘amil), soit « associés » (muntasib).


        La shu’ba, ou « division », comprend entre cinq et six usar (pluriel d’usra), pour un total de trente à quarante membres. Seuls les membres peuvent y adhérer, soit en tant qu’« actif » (‘amil), « partisans » (mu’ayyid), ou encore « associés » (muntasib).


        La usra, ou « famille », est l’unité de base. Elle se compose de cinq à sept personnes qui se réunissent chaque semaine pour discuter de différents sujets religieux et politiques.


        

          Recruter en éduquant, éduquer en recrutant


          Orienter les nations musulmanes par la transmission de l’amour inconditionnel de l’islam, l’attachement à ses normes et à sa défense, tel est le plan des Frères52. Ce qui motive le combat n’est pas la haine du mécréant mais l’amour de Dieu – la haine est chez l’autre, le mécréant au cœur impur.


          Hassan el-Banna a accordé une place centrale à une éducation imprégnée de soufisme. Rien ne sert de vouloir réformer la société si l’on n’applique pas d’abord en soi ce qu’on veut pour elle. Et rien ne sert de se transformer dans une société hostile. Il faut que les deux se transforment progressivement en même temps.


        


        

          La tarbiyya (éducation)


          Hassan el-Banna a forgé le concept de tarbiyya qui signifie augmentation, croissance et raffinement pour désigner l’éducation sur les plans à la fois intellectuel, moral, spirituel, pratique et physique. La confrérie ne fait pas qu’enseigner formellement à l’individu, elle transmet, infuse, et diffuse sa doctrine par imprégnation de son milieu, du tissu social.


          Elle n’extrait pas l’individu de son environnement de vie comme le font la plupart des sectes. Elle modifie l’individu et son milieu simultanément en réformant l’individu et son comportement relationnel, et en exigeant de lui qu’il devienne un modèle pour sa famille, son voisinage, ses amis, son entourage. Elle fait de chaque recruté un recruteur, souvent à son insu.


          Elle lie ses membres en les faisant évoluer sur un chemin électif dans la voie et pour l’amour de Dieu, balisé et progressif.


          La confrérie égyptienne prévoit ainsi cinq niveaux dans le système d’adhésion : muhib (sympathisant), mu’ayyid (supporter), muntasib (associé). Une fois que l’individu a prêté allégeance il devient muntazim (régulier ou enregistré) puis ’amil (membre actif ou opérationnel).[image: Image]


          La procédure égyptienne de recrutement53 a été longtemps tenue secrète et n’a été rapportée de façon détaillée que récemment par Mustafa Mashhur (1921-2002) qui fut le cinquième guide général54.


          Une fois la cible identifiée, le « recruteur » (da’iah) établit une relation personnelle avec elle. Il utilise différents appâts, tels que des cadeaux, des visites à domicile et des appels téléphoniques réguliers. Une fois qu’un membre potentiel est détecté, le recruteur se fait plus présent dans la sphère privée de l’individu, il l’entoure de symboles islamiques. Le premier mouvement consiste à propager les idées et l’idéologie de la confrérie en commençant par réfuter les « stéréotypes négatifs » à son sujet. Elle peut, pour ce faire, s’appuyer sur de nombreux ouvrages apologétiques, et sur un appareillage victimaire destiné à faire croire que l’islam authentique n’est pas accepté.


          Une fois cette première déstabilisation opérée, une deuxième étape met l’accent sur la foi islamique, afin de guider la cible vers l’accomplissement de ses devoirs religieux, comme la prière, la récitation du Coran et l’aumône, en lui fournissant du matériel pédagogique, livres, vidéos et accès aux réseaux sociaux.


          La troisième étape consiste à inculquer au membre potentiel l’idée de « l’intégralité islamique » (ce que j’ai appelé « système-islam ») décrit dans la littérature frériste contemporaine55. La phase se termine quand la cible est passée de l’internalisation des pratiques et principes islamiques à leur mise en pratique dans la vie quotidienne.


          Une quatrième étape se concentre sur l’activation de l’identité politique du membre potentiel en le sensibilisant à la « condition des musulmans dans le monde », afin d’exalter un sentiment panislamique. « La personne ciblée doit devenir sympathique aux musulmans du monde entier, en Palestine, en Tchétchénie, au Cachemire, etc., et devenir désireuse de les aider et de les soutenir56. » Jusqu’à obtenir d’eux un passage à l’acte, comme un engagement concret sous forme d’aide, de dons, de prêches (sur Internet par exemple). Au cours de la cinquième étape, les futures recrues sont invitées à participer à des manifestations de la confrérie qui se fait alors connaître de la cible. Quand la cible est parvenue à ce stade, on la prépare durant une sixième et dernière étape à devenir membre affilié de la confrérie. Le « serment d’allégeance » (bay’a) prononcé devant le guide général ou un dirigeant local (qui le relaie ensuite au guide général) fait alors de la cible un membre à part entière de la confrérie des Frères musulmans, une véritable consécration. Le serment s’appuie sur les dix piliers de l’allégeance définis par Hassan el-Banna dans la Risalat at-Ta’alim (cf. supra). Il engage celui qui le prononce à embrasser pleinement l’idéologie de la confrérie dans la vie de tous les jours et à verser entre 1 et 7 % de ses revenus :


          

            « Je m’engage devant Dieu à respecter les règles de l’islam et du djihad pour l’amour d’Allah, à remplir les conditions et les obligations des Frères musulmans et à m’y engager, ainsi qu’à écouter et à obéir à ses dirigeants, de gré ou de force (fi’l-manshat wa’l-makrah), tant qu’ils succomberont/obéiront à Allah. Je jure par Dieu sur ce point et il est le témoin de mon engagement. »


          


          La recrue devient alors membre assermenté, muntazim.


          Les membres qui s’opposent à la direction peuvent toujours abandonner le mouvement sans rompre la bay’a.


          Le serment constitue ainsi plus qu’une simple entrée dans un groupe : il est une consécration, un marquage à vie, comme le sont les rituels. En Égypte, la confrérie dispose d’une administration en charge de la planifier et d’organiser l’« éducation islamique » afin de recruter très tôt, y compris des enfants des écoles primaires pour l’apprentissage coranique, puis dans des espaces associatifs pour la jeunesse, de sport, culturel, voyage, scouts, etc. La confrérie y repère les individus destinés à devenir des membres assermentés57.


        


      


      

        Des témoignages de Frères européens


        Le recrutement des Frères en Europe obéit aux principes et méthodes égyptiens mais adopte une procédure simplifiée liée à deux contraintes spécifiques : la nécessité de rester secrète et la double culture des musulmans nés en Europe. La procédure de recrutement est plus délicate auprès de ces jeunes considérés par les Frères comme particulièrement indociles et elle n’aboutit pas nécessairement au serment.


        Pour illustrer ce recrutement, je reprends ici certains témoignages de Frères revendiquant leur sortie de la confrérie rapportés par Lorenzo Vidino (2010), par El Anani (2016), et ceux recueillis lors de mes propres enquêtes58. Tous ont été ciblés, initiés par un mentor, selon une procédure définie.


        

          Un endoctrinement « libre et choisi »


          Ahmed, jeune Allemand d’origine libanaise, a vécu sa rencontre avec la confrérie comme un endoctrinement « libre et choisi », « on discute démocratiquement, [c’est] beaucoup plus de religion que de politique, on se concentre sur l’idée de changer son mode de vie pour le modeler autour de ce qu’on apprend, l’islam »59. Bien qu’il ait le sentiment intime d’être évalué (et bien qu’on ne lui ait jamais dit qu’il l’était, précise-t-il), cette évaluation le stimule. Il veut impressionner son mentor : « C’était excitant, j’aime la compétition, je voulais réussir ses examens, je veux impressionner Abdul Karim. » Il progresse. De cercles ouverts, il passe à des cercles « fermés » plus sélectifs où il prend connaissance d’une littérature davantage axée sur les auteurs marquants de la confrérie.


          Abdul Karim commence à lui conseiller de ne pas parler aux autres de ses activités, « pour préserver l’unité », ce qui, explique Ahmed, « l’excite encore davantage » : « J’ai commencé à comprendre qu’il y avait un danger dans ce que nous faisions et j’ai trouvé cela extrêmement excitant. » La jeune recrue « ressent l’honneur d’être là, le sentiment d’exclusivité », comme dans un Rotary-Club. Une autre recrue de la confrérie, Omero Marongiu-Perria, témoigne de sentiments similaires. Il m’explique : « Pour moi, à 22 ans, c’était la meilleure chose qui pouvait m’arriver. Je peux devenir membre des Frères musulmans ? Je ne pouvais pas le croire. C’était un honneur, et il y avait le sens de l’intrigue, de la découverte de quelque chose de secret, c’était passionnant. »


        


        

          Un enrôlement secret


          Autre élément caractéristique des témoignages : le fait de ne pas savoir que l’on a affaire à la confrérie tout en le souhaitant secrètement, étant donné son prestige. Ainsi, à la mosquée Husby en Suède, Pierre a fait la connaissance d’une organisation appelée « Jeunes musulmans suédois », dont il devient rapidement l’administrateur. Il rapporte n’avoir eu aucune connaissance du fait que le lieu qu’il fréquentait était une école de la confrérie : « Je savais en quelque sorte que l’environnement était lié à cela, mais je n’avais pas le vocabulaire pour le mettre en place. » Il ne prend connaissance formellement du lien avec la confrérie que lorsqu’il est envoyé parfaire ses études en France à l’IESH (Institut européen des sciences humaines, un nom banalisé qui désigne un lieu de formation des Frères, cf. infra). Il entend dire que l’institution appartient à la confrérie, que sa direction et la plupart des enseignants sont des Frères, ou bien des étudiants prometteurs triés sur le volet par les dirigeants.


          Dans son ouvrage, Lorenzo Vidino évoque l’expérience de Pernilla. Mariée à un musulman « radicalisé » auprès d’un réseau salafiste, elle s’implique alors davantage dans la scène musulmane active de Suède auprès d’un réseau de Frères dont elle ignore l’affiliation à la confrérie. Son but est de ramener son mari à une vision modérée : « Si mon mari, qui était un extrémiste, ne les aimait pas, alors [je me disais qu’]ils étaient modérés. »


          « Nous voulions écrire sur le soufisme, nous voulions parler de beaucoup de choses, nous voulions créer un islam bleu-jaune », se souvient Pernilla. C’est ainsi qu’elle devient rédactrice en chef de la revue frériste suédoise Salaam. Comme la plupart des autres femmes converties qui travaillent autour de la revue, elle n’a aucune idée du fait que Salaam est tenue par la confrérie. « Si quelqu’un nous l’avait dit nous l’aurions carrément rejeté et nous aurions pensé que c’était une tentative de salir l’islam. Nous étions très naïfs. » Elle découvre avec le recul que « Les Frères voulaient juste que nous traduisions [les écrits du leader des Frères Sayyid] Qutb et que nous nous taisions ». Comme c’est souvent le cas, ce sont les wahhabo-salafistes apolitiques qui décodent le mieux la marque de la confrérie : dans son cas, la seule personne qui a prévenu Pernilla que Salaam était liée à la confrérie était son mari salafiste.


        


        

          Le parcours d’un « combattant »


          Après quelque temps en tournée avec la Jama’at at-Tabligh (une organisation fondamentaliste piétiste) à Roubaix, Saint-Denis et Lyon, Omero est repéré par les Frères. Après une période d’apprentissage, il prête serment lors d’une cérémonie informelle à la mosquée de la confrérie à Lille. « Je m’engage envers Dieu à me lier à l’islam et à suivre assidûment ses préceptes fondamentaux, à obéir à la personne responsable [des Frères musulmans] de ce qu’elle m’ordonnera de faire, et qui sera conforme à ce que Dieu et son Prophète ont convenu, dans la facilité comme dans l’adversité. » Il devient muntazim qui est, selon lui, le premier échelon des Frères en Europe. « J’avais deux obligations principales : assister à l’usra et payer 2,5 % de mon salaire. » Aujourd’hui il affirme que la confrérie en Europe n’aurait que deux niveaux, le muntazim et l’amil, frère de plein droit qui doit payer 5 % de son salaire à l’organisation.


          C’est dans le milieu frériste qu’Omero prend épouse et construit son réseau d’amis et d’associés. Pour parvenir au rang de muntazim en 1993, il suit un parcours relativement court mais intense grâce à son mentor, le prédicateur Hassan Iquioussen, de cinq ans son aîné, Frère assermenté, né dans la banlieue de Valenciennes de parents immigrés marocains. Ce dernier accompagne Omero durant quinze ans, lui faisant découvrir plusieurs aspects de la théologie islamique, de l’art de la rhétorique et de la prise de parole en public. Chaque mercredi, il lui enseigne la religion, mais jamais, durant cette période, se souvient Omero, il ne lui parle de politique. « J’avais l’honneur d’avoir un cours privé pour moi seul, et je notais chaque mot qui sortait de sa bouche. Lorsque mon mentor n’était pas disponible, il préparait une cassette audio que j’utilisais pour transcrire mot à mot. » Comme Pierre, Omero entre par la porte piétiste. Ensuite, une fois maîtrisée la pratique, son mentor l’initie aux auteurs politiques de la confrérie (tels que Said Hawwa, Fathi Yakin, Yûsuf al-Qarâdâwi, Faysal Mawlawi), à l’histoire du mouvement, à sa politique et à sa vision. Bon élève, Omero reconnaît avoir joué un rôle clé d’organisateur de l’« infrastructure », il se conçoit alors comme le « petit Hassan », une identification qui est aussi, il le comprendra plus tard non sans amertume, une désidentification à lui-même. La confrérie fait miroiter le bonheur pour l’individu élu, lui promet une transformation intérieure radicale, une amélioration extérieure de ses conditions de vie, à l’issue d’un processus de conversion à l’« islam authentique ».
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